* 


T ANCREDE 

tragédie 

EN CINQ ACTES, 

de voltaire, 

Repréf entce , pour la première fois , par les 
Comédiens Français ordinaires du Roi , le 3 
Septembre 1760. 

fg&f — =jg- a* -J . - ' JK J ^ 

NOUVELLE EDITION. 

Conforme à F édition in- 4 °. donnée par V Auteur m 

prix 1 2 fols. 



A TOULOUSE, 

Au Magafin général des Pièces de Théâtre ^ 

Chez J. B. BROULHIET, Libraire. 


M.DCC. LXXXV. 

Avec Approbation & Permijfion . 



ACTEURS. 


argire, 

T ANC RE DE, 
ORBASSAN , 
LO RED AN, 
CATANE, 


> 


) 


CHEVALIERS. 
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La Scène ejî cï Syracufe , d'abord dans le palais d Ar- 
pire & dans une Salle dit Confeil , en fuite dans la Place 
publique. U époque de P action efi de T année iro5- Les 
ara ^ l f ls d Afrique avaient conquis toute la Sicile au. 
neuvième fiée le; Syracufe avait fecoué -leur joug • Des 
Gentilshommes Normands commençaient d s'établir vers 
Saler ne dans la P ouille ; les Empereurs Grecs poffçdaient 
Mcjfine i les Arabes tenaient Paterne & Agrigente . 
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TAN CR È D E, 

tragédie. 


acte p remier. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

/fjfernblée de Chevaliers rangés en demi-cercle . 
A R G I R E. 

T r T US T R E S Chevaliers, vengeurs de la Sicile,' 
fl -AT'crnez par égard, au déclin de mes ans, 

Voùs^ alfembler chez moi, pour chaRer nos Tyrans , 
ï former un Etat triomphant & tranquille. 

Svraeufe en Tes murs a gémi trop longtems, 

Des defleins avortés d’un courage inutile i 
ji e ft tems de marcher à ces fiers Müfulmans, 

11 e R tems de fauver d’un naufrage funefte , 

Le plus grand de nos biens, le plus cher qm nousrefle, 
Le droit le plus facré des mortels généreux , 

L,ï liberté: c’eft-là que tendent tous nos vœux. 

Deux puiRans ennemis de notre République, 

Des droits des Nations , du bonheur des humains; 

Les Céfars de Bizance, & les fiers Sarafins, 

Nous menacent encore de leur joug tyrannique. 

Ces Defpotes altiers partageant l’Univers, 

Se difputcnt l’honneur de nous donner des fers. 

Le Grec a fous fes loix les Peuples de MeRine , 

Le hardi Solanair infolemmeut domine , 

A i 


^ TAÜCRÈ DE; 

Sur les fertiles champs courronnés par l’Etna ; 

Dans les murs d’Agrigente aux campagnes d’Enna J 
Et tout de Syracule annonçait la ruine: 

Mais nos communs Tyrans, l’un de l'autre jaloux. 
Armés pour nous détruire, ont combattu pour nous 9 
Ils ont perdu leur force en difputant leur proie ; 

A notre liberté le ciel ouvre une voie ; 

Le moment eft propice, il en faut profiter; 

La grandeur Muft^mane eft à fon dernier âge ; 

On commence en Europe à la moins redouter. 

Dans la France un Martel, en Efpagne un Pélage J 
Le grand Léon * dans Rome, armé d'un faint courage ÿ 
Nous ont allez appris comme on peut la domter. 

Je fais qu’aux faélions Syracufe livrée , 

N’a qu’une liberté faible & mal aflurce : 

Je ne veux point ici vous rappeller ces tems. 

Où nous tournions fur nous nos armes criminelles y 
Où l'Etat répandait le lang de fes enfans : 

Etouffons dans l’oubli nos indignes querelles. 

Orbaflan , qu’il ne foit qu’un Parti parmi nous l 
Celui du bien Public , 8c du falut de tous. 

Que de notre union l’Etat puiflfe renaître; 

Et fi de nos égaux nous fumes trop jaloux ; 

.Vivons 8c périmons fans avoir eu de Maître 
ORBASSAN. 

Argire , il eft trop vrai que les divifions 

Ont régné trop longtems entre nos deux Maifons 

“Etat en fut troublé ; Syracufe n’afpire 

Qu à voir les Orbaflans unis au fang d’Argire. 

Aujourd'hui l’un par l’autre il faut nous protéger. 

En citoyen zélé j’accepte votre fille : 

Je fervirai l’Etat, vous, 8c votre famille, 
t u pied des Autels , où je vais m’engager,' 

Je ma, cl, = a Solamir , & je cours vous vcnecr. 

Man ce n cil pas alîcz de combattre le Maure? 

Sur d autres ennemis il faut jetter les yeux ; 

Il fut d autres Tyrans non moins pernicieux, 

Que peut ctre un vil peuple ofe chérir encore. 


* Leon IV un rfes grands Papes que Rome ait jamais eu. Il chafla 
i>r /r ■ r »Vi . uva Rome en 849, Voici comme en parle l’Auteur de 
1 Lilni fur l Hiltoire generale , & fur les mœurs des Nations. •« Il était 
j> ne Romain , le courage des premiers âges de la République revivait en 
»* lui dans un tems de lâcheté & de corruption , tel qu’un des beaux 
» monumons de l’ancienne Romç , qu’on trouve quelquefois dans Ici 
♦« ruines de la nouvelle. » 


TRAGÉDIE. 

De quel droit lès Français, portant partout leurs pas * 
Se font-ils établis dans nos riches climats ? 

De quel droit un Coucy * vient-il dans Syracufe, 

Des rives de la Seine aux bords de l’Arcthufe? 

D’abord modefle & fimple il voulut nous fervir; 

Bientôt fier & fuperbe il Ce fit obéir. 

Sa race accumulant d’immenfes héritages. 

Et d’un peuple ébloui maîtrifant les fuffrages, 

Ofa fur ma famille élever fa grandeur. 

Nous l’en avons punie; & malgré fa faveur. 

Nous voyons fes enfans bannis de nos rivages. 

Tancrède, ** un rejetron de ce fang dangereux J 
Des murs de Syracufe éloigné dès l’enfance, 

A fervi , nous dit-on, les Céfars de Bizance ; 

Il eft fier, outragé , fans doute valeureux. 

Il doit haïr nos loix, il cherche la vengeance. 

Tout Français eft à craindre; on voit même en nos jours 
Trois fimples Ecuyers *** fans biens & fans fecours , 
Sortis des flancs glacés de l’humide Neuflrie , **** 

Aux champs ***** Appuliens fc faire une Patrie ; 

Et n’ayant pour tout droit que celui des combats, 

Chaffer les poffeffeurs & fonder des Etats. 

Grecs, Arabes, Français, Germains, tout nous dévore ; 

Et nos champs malheureux par leur fécondité , 

Appellent l’avarice & la rapacité 

Des Brigands du Midi, du Nord & de l’Aurore. 

Nous devons nous défendre enfemble & nous venger. 

J’ai vu plus d’une fois Syracufe trahie ; 

Maintenons notre loi , que rien ne doit changer : 

Elle condamne à perdre & l’honneur & la vie. 

Quiconque entretiendrait avec nos ennemis , 

Un commerce fecret, fatal à fon pays. 

A l’infidélité l’indulgence encourage. 

On ne doit épargner ni le fexe ni l’âge, 

Venife ne fonda fa fière autorité , 

Que fur la défiance & la févérité. 

Imitons fa fageffe en perdant les coupables. 

L O R E DAN. 

Quelle honte en effet , dans nos jours déplorables ï 
Que Solamir , un Maure, un Chef des Mufulmans , 


* Un Seigneur de Coucy s’e'tablit en Sicile du tems de Charles 1 
Chauve. 

+ * Ce n’eft pas Tancrède de Hauteville , qui n’alla en Italie que 
quelque tems après. 

*** Les premiers Normands qui pafTèrent dans la Fouille; Drogon, 

Barteric & Repoftel. 

+ **+ La Normandie. ***** Le pays de Naples, 


f TANCRÈDE ; 

Dans la Sicile encore ait tant de partifans 

Que partout dans cette Ifle, & guerrière & chrétienne l 

Que même parmi nous Solamir entretienne 

Des Sujets corrompu,- vendus à Tes bienfaits! 

Tantôt chez les Cefars occupe de nous nuire 
Tantôt dans Syracufe ayant fû s’introduire 
Nous préparant la guerre, & nous offrant la paix: 

Et pour nous defumr foigneux de nous féduire ! 

Un fexe dangereux, dont les faibles efprits , 
l)un peuple encore plus faible attire les hommages: 
Tou; ours des nouveautés & des Héros épris, 

A ce Maure împefant prodigua fes fufîrages, 

Uomnien de Citoyens aujourd’hui prévenus , 

A° Ur CCS ar * **s ^^ u ' Pans * c l l,e l’Arabe cultive ! 

Arts trop pernicieux, dont l’éclat les captive : 

A nos vrais Chevaliers, noblement inconnus. 

Quatre art foit de vaincre , & je n’en veux point d’autre 
J mpere jin ma valeur , j’attens tout de la vôtre. 

Et j approuve furtout cette févérité , 

Vengereffe des loix & de la liberté 
Pour détruire l’Efpagne , il a fuffi d’un traître ” , 
en fut parmi nous, chaque jour en voit naître. 

Mettons un frein terrible à l’infidélité : 

Au falut de l’Etat que toute pitié cècîe, 

^ombattons Solamir , & proferivons Tancrède. 

Ffl n[ C C,ne ^ Un fan &> P arr »> nous déteflé , 
ta, P , US , a crair| dre encor pour notre liberté. 

Dans le dernier Confeil un décret jurte & face 
ans les mains d Orbaffan remit fon héritage V 
»ur confondre à jamais nos ennemis cachés 
A ce nom de Tancrède en fecret attachés* 

Du vaillant Orbaffan, c’eft le jufte pa tao’e 
ba dot , fa récompenfe. . 1 ° * 

9»f Tajcrèd., 

Qu une Cour odieufe honore fa vaillance - * 

11 n’a rien à prétendre aux lieux où nous'vivons 
Tancrede, en fe donnant un maître defpotin ue 
A renonce lui-meme a nos facrés remparts* 

Plus de retour pour lui ; l’Efclave des Céfars 
Ne doit rien pofféder dans une République. 

* En ce tems les Arabes cultivaient feuls les fcience, 7T~T~77 
& ce font eux qui fondèrent l’écoie de Salerne. 6 Ü( * c,dt,lt 

** Le Comte Julien, OU ^Archevêque Opas. 
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tragédie . 

Orbaffan de nos loix eft les plus ferme appui « 

Et l’Etat qu’il foutient ne pouvoit moins pour lui. 

Tel eft mon fentiment. 

A R G I R E. < 

Je vois en lui mon gendre 
Ma fille m’eft bien chère , il eft vrai ; mais enfin 
Je n’aurais point pour eux dépouillé l’orphelin. 

Vous favez qu’à regret on m’y vit condefcendre.' 

LOREDAN. 

£!âmez-vous le Sénat? 

A R G I R E. 

Non ; je hais la rigueur ; 

Mais toujours à la loi je fus prêt à me rendre , 

Et l’intérêt commun l’emporta dans mon cœur. 

O R B A S S A N. 

Ces biens font à l’Etat, l’Etat feul doit les prendre , 

Je n’ai point recherché cette faible faveur. 

A R G I R E. 

N’en parlons plus ; hâtons cet heureux hymenée: 

Qu’il amené demain la brillante journée, 1 

Où ce chef arrogant d’un peuple deftru&eur i 
Solamir à la fin doit connaître un vainqueur. 

Votre rival en tout, il ofa bien prétendre. 

En nous offrant la paix, à devenir mon gendre*. 

Il penfait m’honorer par cet hymen fatal. 

Allez , — dans tous les teins triomphez d un rival: 

Mes amis, foyons prêts: — ma faibleffe & mon âge 
Ne me permettent plus l’honneur de commander. 

A mon gendre Orbaffan vous daignez l’accorder; 

Vous fuivre eft , pour mes ans, un affez beau partage; 

Je ferai près de vous, j’aurai cet avantage; 

Je fentirai mon cœur encore fe ranimer. 

Mes yeux feront témoins de votre fier courage J 
Et vous auront vu vaincre avant de fe fermer. 

LOREDAN. 

Nous combattons fous vous , Seigneur , nous ofons croire 
Que ce jour , quel qu’il foit , nous fera glorieux , 

Nous nous promettons tous l’honneur de la viftoire , 

Ou l’honneur confolant de mourir à vos yeux. 

* Il était très-commun de marier les chrétiennes à des Muful- 
mans. Abdalife le fils de Mufa conquérant de l’Elpagne , époufa la 
fille du Roi Rodrigue:. Cet exemple fut imité dans tou» les pays ou le* 
Arabes portèrent leurs armes Yiftorieufes. 
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T A N C R È D E , 

- Si.. ÜèîsSSi&ÆSe 


S C È N E IL 

A R G I R E , O R B A S S A N. 

A R G I R E. 

F 

JL-iHbien, bt ave Orbaffan , fuis-je enfin votre père? . 
Tous vos reflentimens font-ils bien effacés? 

Pourrai-je en vous, d’un fils trouver le caraétère^ 

Dois-je compter fur vous ? 

O R B A S S A N. 

_ Je vous l’ai dit affez; 

J’aime l’Etat, Argire , il nous reconcilie. 

Cet hymen nous rapproche , & la raifon nous lie ; 

Mais le nœud qui nous joint n’eût point été formé» 

Si, dans notre querelle, à jamais affoupie , 

Mon cœur qui vous haït , ne vous eût eftimé. 

L amour peut avoir part à ma nouvelle chaîne ^ 

Mais un fi noble hymen ne fera point le fruit 
D un feu né d’un inftant , qu’un autre inftant détruit J 
Que fuit l’indifférence , & trop fouvent la haine. 

Ce coeur que la patrie appelle aux champs de Mars \ 

JNe lait point foupirer au milieu des hazards. 

Mon hymen a pour but l’honneur de vous complaire! 

T 0t / G i l, j l0n nai ffante, à tous deux néceffaire, 
a plendeur de l’Etat, votre intérêt, le mien ; 
evant de tels objets l’amour a peu de charmes! 

Il pourra refferrer un fi noble lien ; 
lais fa voix doit ici fe taire au bruit des armes! 

T' n- „ ARGIRE. 

J eltime en un Soldat cetre mâle fierté 
Ma.s la franchife plaît, & non l’aurtérité*; 

J elpere que b.entût ma chère Aménaïde 
Pourra fléchir en vous ce courage rigide 
Ceft peu d'être un guerrier; la modelé douceur 
Donne un pnx aux vertus, & f ied à la valeur 
Vous fentez que ma fille, au fortir de l’enfance’ 

Dans nos tems orageux de trouble & de malheur! 

Par fa mere elevee a la Cour de Bizance 
Pourrait s’effaroucher de ce févère accueil * 

Qui tient de la rudeffe, & reffemble à l’orgueil. 

Pardonnez aux avis d’un vieillard & d’un père. 

ORBASSAN 


TRAGÉDIE. 

ORBASSAN. 

\ ous-meme, pardonnez à mon humeur auflère ? 

Elevé dans nos camps , je préférai toujours , 

A ce mérite taux des poiitefles vaines, 

A cet art de flatter , à cet efprit des cours , 

La groflière vertu des mœurs tépublicaines 
Mais je fais refpe&er la naiflance & le rang 
D’un eftimable objet formé de votre fan®. 

Je prétens par mes foins mériter quelle m’aime; 

Vous regarder en elle,& m’honorer moi même. 

A R G I R E. 

Par mon ordre en ces lieux elle avance vers vous. 

<( — 11 ri«- . n**« eS^ î ^ !== -- 3 e . tfi 

SCÈNE III. 

ARGIRE, ORBASSAN, AMÉNAIDE, 

A R G I R E. 

T 

E bien de cet état, les voix de Syracufe ; 

Votre père , le ciel , vous donnent un époux; 

Leurs ordres réunis ne fouffrent point d’excufe. 

Ce noble Chevalier, qui fe rejoint à moi. 

Aujourd’hui par ma bouche . a reçu votre foi. 

Vous connoidez fon nom , (on rang, fa renommée: 

Puiflant dans Syracufe, il commande l’armée 

Tous les droits de Tancrède entre fes mains remis.— 

AME N AIDE, à part, 

p e Tancrède ! 

ARGIRE. 

A mes yeux font le moins digne prix 
Qui relève l’éclat d’une telle alliance. 

ORBASSAN- 

Elle m’honore aflez, Seigneur , & f a préfence 
Rend plus cher à mon cœur le don que je reçois ; 

Puiflai-je, en méritant vos bontés & fon choix,* 

Du bonheur de tous trois confirmer l’efpérance * 

A M E N A I D E 

Mon père , en tous les temps , je fais que votre cœur 
Sentit tous mes chagrins, & voulut mon bonheur. 

Votre choix me deltine un Héros en parrage; 

Et quand ces longs débats qui troublèrent vos jours i 
Grâce à votre fageffe, ont terminé leurs cours , 

Du nœud qui vous rejoint votre fille efl le ga°e; 

° B 


r tô tancrède ; 

D’une telle union je conçois l’avantage. 

Orbaflan permettra que ce cœur étonné. 
Qu’opprima dès l’enfance un fort toujours contraire J 
Par ce changement même au trouble abandonné , 

Se recueille un moment dans le fein de fon père. 

ORBASSAN. 

Vous le devez , Madame , & loin de m’oppofer 
A de tels fentimens dignes de mon eftime ; 

Loin de vous détourner d’un foin fi légitime. 

Des droits que J'ai fur vous je craindrois d’abufer. 
J’ai quitté nos guerriers, je revoie à leur tête ; 

C’eft peu d’un tel hymen, il le faut mériter^ 

La viéloire en rend digne, & j’ofe me flatter 
Que bientôt des lauriers en orneront la fête. 


SCÈNE IV. 

ARGIRE, A M É N A I D E. 


A R G I R E. 

Vousfemblez interdite; & vos yeux pleins d’effroi» 
De larmes obfcurcis , fe détournent de moi. 

V os foupirs étouffés femblent me faire injure ; 

La bouche obéit mal , lorfque le cœur murmure. 

A M E N A I D E. 

Seigneur, je l’avouerai, je ne m’attendois pas , 
Qu’aprèsrant de malheurs, & défi longs débats^ 

Le parti d’Orbaffan dût être un jour le vôtre , 

Que mes tremblantes mains uniroient l’un & l’autre^ 
Lt que votre ennemi dût paffer dans mes bras: 

Je n oublietai jamais que la guerre civile 
Dans vos propres foyers vous priva d’un afyle: 

Que ma mère à regret évitant le danger, 

Chercha loin de nos murs un rivage étranger : 

Que des bras paternels avec elle arrachée , 

A les trilles deftins dans Bizance attachée 
J ’ai partagé longtemps les maux qu’elle a foufferts; 

Au lortir du berceau j ai connu les revers. 

J’appris fous une mère abandonnée , errante 
A fupporter l’exil , & le fort des proferits • 

L’accueil impérieux d’une cour arrooante 
Et la fauffe pitié , pire que le mépris. 

Dans un fort avili, noblement élevée. 


tragédie: 

De ma mère bientôt cruellement privée , 

Je me vis feule au monde en proie à mon effroi, 
Rofeau foible & tremblant , n’ayant d’appui que moi. 
Votre deftin changea. Syracufe en allarmes 
Vous remit dans vos biens , vous rendit vos honneurs. 
Se repofa fur vous du deftin de <es armes , 

Etdefes murs fanglans repouffa fes vainqueurs. 

Dans le fein paternel je me vis rappellée; 

Un malheur inouï m’en avoit exilée. 

Peut-être j’y reviens pour un malheur nouveau. 

Vos mains de mon hymen allument le flambeau. 

Je fais quel intérêt, quel efpoir vous anime; 

Mais de vos ennemis je me vis la viftime; 

Je fuis enfin la vôtre ; & ce jour dangereux , 

Peut-être de nos jours fera le plus affreux. 

A R G I R E. 

Il fera fortuné, c’eft à vous de m’en croire. 

Je vous aime , ma fille , & j aime votre gloire. 

On a trop murmure , quand ce fier Solamir , 

Pour le prix de la paix qu il vcnoit nous offrir , 

Ofa me propofer de l’accepter pour gendre; 

Je vous donne au Héros qui marche contre lui ; 

Au plus grand des guerriers armés pour nous défendre. 
Autrefois mon Em ule, à préfent notre appui. 

A M E N A I D E. 

Quel appui! vous vantez fa fuperbe fortune : 

Mes vœux plus modérés la voudraient plus commune. 
Je voudrois qu’un Héros fl fier & fi puiffant 
N’eut point, pour s’aggrandir, dépouillé 1 in 

A R G 1 R E. 

Du canfeil , U eff vrai, la prudence févère 
Veut punir dans Tancrède une race étrangère ; 

Elle abufa longtemps de fon autorité. 

Elle a trop d'ennemis^ M £ „ A , „ £ 

Seigneur, ou je m’abufe , 

Ou Tancrède eft encor aimé dans Syracufe. 

A R G I R E. 

Nous rendons tous juftice a fon coeur indointé; 

Sa valeur a, dit-on, fubjugué l’IUyrie : 

Mais plus il a fervi fous l’aigle des Céfars, 

Moins U doit efpérer de revoir fa patrie. 

Il eft par un décret chaffé de nos remparts. 

A M E N A I D E. 

Pour jamais! lui, Tancrède l 
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'innocent. 




Oui, l’on craint fa préfence : 
Et fi vous l’avez vu dans les murs de Bizance , 

.Vous favez qu’il nous hait. 

A M E N A 1 D E. 

... ,, Je ne le croyois pas. 

Ma mere avoir penfe qu il pouvoir être encore 

L’appui de Syracufe , & le vainqueur du Maure. 

!.. lorfque dans ces lieux des Citoyens ingrats , 

Pour ce fier Orbaffan contre vous s’animèrent. 

Qu i s ravirent vos biens , & qu'ils vous opprimèrent! 
I ancrede auroit pour vous affronté le trépas 
C eit tout ce que j’ai fu. 

A R G î R E. 

„ , C’eft trop, Aménai'de. 

Kenc.ez vous aux confeils d’un père qui vous guide . 
Conformez-vous aux temps : conformez-vous aux lieux 
oolamir & Tancrède & la cour de Bizance , 
oont tous également en horreur en ces lieux ; 

otre bonheur dépend de votre complaifance. 

J ai pendant foixante ans, combattu pour l’Etat! 

Je le fervis injufte , & l e chéris ingrat : 
e ois penfer ainfi jufqu’à ma derniere heure: 
prenez mes fentimens; & devant que je meure 

Je°(Vc’ eZ . m ^ s . vi . eux a,ls 3 dont vous faites l’cfpJir 
J -, “Â P *T àfinir «ne vie orageufe : P ‘ 

Et ie mn ° t cou ' cr ^ ous le* lois du devoir; 

J urai content fi vous vivez heureufe. 

*. fç . amenaide 

y ■ Cl g ne «r, croyez-moi, parlez moins de bonheur 
Je ne regrette point la Cour d’un Empereur 
Je vous ai confacré mes fentimens, ma vie 

p;^ra:u:rLtt l „t= r & ,ouio H u : s ? ’ 

S'cft trop tôt déclaré votre gc^dra&m°o pe "î ê,r ' 

. a^girV nmmn - 

.Comment ? Q ue dites-vous ? 

A Al £ N A I D e 

El» peu relpeélttetife , & vous IcmWe unTintre 
Je fais que dans les cours mon fexepl us fl att ' ’ 

Dans votre République a moins de liberté ^ * 

A Bizance on le ftrt : ici la loi plus dure 
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tragédie. 

Vent de Fobéiflance , & défend le murmure. 

Les Mufulmans aitiers , trop longtemps vos vainqueurs^ 
Ont changé la Sicile , ont endurci vos mœurs. 

Mais qui peut altérer vos bontés paternelles ? 

A R G I R E. 

Vous feule, vous ma fille, en abufant trop d’elles j 
I)e tout ce que j entends mon efpnt eft confus. 

J ai permis vos delais, mais non pas vos refus. 

La loi ne peut plus rompre un nœud fi légitime 
La parole eft donnée , y manquer eft un crime. 

Vous me l’avez bien dit , je fuis né malheureux : 

Jama ; s aucun fuccès n’a couronné mes vœux , 

Tous les jours de ma vie ont été des orages ; 

Dieu puiflant! détournez ces funeftes préfages; 

Et puifle Aménaïde , en formant ces liens , 

Se préparer des jours moins triftes que les miens ! 






SCÈNE F. 


AMÉNAID E , feule. 

T A s C R È D E , cher Amant / moi j’aurois la faiblefle 
De trahir mes fermens pour ion perfécuteur ! 

Plus cruelle que lui, perfide avec baftefie , 

Partageant ta dépouille avec cet opprefieur. 

Je pourrois: — 


«{*= 


U 




SCÈNE VI. 


AMÉNAÏDE, fanie. 


V, 


AMENAÏDE. 


iens , approche , ô ma chère Fanie 
Vois le trait detefté qui m’arrache la vie : 

Orbafian par mon père eft nommé mon époux ! 

. . fanie. 

Je fens combien cet ordre eft douloureux pour vous , 
J’ai vu vos fentimens, j’en ai connu la force. 

Le fort n eut point de traits , la cour n’eut point d’amorce 
.V UI P u «ent arrêter ou détourner vos pas. 
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12 tancrède; 

Quand la route par vous fut une fois choifie. 

Votre cœur s’efl donné , c’efl pour toute la vie. 
Tancrède & Solamir touchés de vos appas , 

Pans la Cour des Céfars en fecret foupirèrent: 
Mais celui que vos yeux juflement diflinguèrent J 
Qui feul obtint vos vœux , qui fut les mériter. 

En fera toujours digne; & puifque dans Bizance , 
Sur le fier Solamir il eut la préférence, 

Orbaflan dans ces lieux ne pourra l’emporter, 
,Votre ame efl trop confiante. 

A M E N A I D E. 


Ah; tu n’en peux doute ' 
On dépouille Tancrède , on l’exile, on l’outrage; 

C’efl le fort d’un Héros d’être perfécuté; 

Je fens que c’efl le mien de l’aimer davantage. 

Ecoute, dans ces murs Tancrède efl regretté. 

Le Peuple le chérit. 

F A N I E. 

Banni dans fon enfancç; 

I)e fon père oublié , les faflueux amis 
Ont bientôt à fon fort abandonné le fils. 

Peu de cœurs comme vous tiennent centre l’abfence, 

A leurs feuls intérêts les Grands font attachés; 

Le Peuple efl plus fenfible, 

AMENAIDE. 

11 efl aufli plus jufle.’ 

FA NIE. 

Mais il efl afTervi ; nos amis font cachés ; 

Aucun n’ofe parler pour ce proferit augufle. 1 
Uu Sénat tyrannique efl ici tout puiflant. 

AMENAIDE. 

Oui, je fais qu’il peut tout, quand Tancrède efl abfcnt. 

F A N I E. 

S’il pouvoit fe montrer, j’efpérerois encore 
Mais il efl loin de vous. 


AMENAIDE. 

(A Fanie.) .. Julie Ciel, je t’implore ( 

Je me confie a toi , Tancrede n efl pas loin , 

Et quand de l’écarter on prend l’indigne foin 
Lorfque la tyrannie au comble efl parvenue •* 

Il efl temps qu’il paroifTe, & qu’on tremble’à fa vue,’ 
Tancrède efl dansMefîine. — 

fanie 

lEfl-il vrai ? Jufles deux i 
Et «et indigne hymen efl formé fous fes yeux j 


TRAGÉDIE. 

A M E N A I D E. 

Il ne le fera pas — non, Fanie ;& peut-être J 4 , 

Mes opprefteurs 8r moi nous n’aurons plus qu’un maître. 
Viens — je t’apprendrai tout — mais il faut tout ofer J 
Le joug eft trop honteux, ma main doit le brifer. 

Là persécution enhardit ma faiblerte ; 

Le trahir eft un crime , obéir eft baflerte. 

S’il vient, c’eft pour moi feule, & je l’ai mérité.' 

Et moi timide elclave, à fon tyran promife , 

Viftime malheureufe, indignement foumife. 

Je mettrais mon devoir dans l’infidélité ! 

Non , l’amour à mon (exe infpire le courage.’ 

C’eft à moi de hâter ce fortuné retour ; 

Et s’il eft de dangers que ma crainte envifage,' 

Çes dangers me font chers, ils naiffent de l’amour.’ 


Fin du premier A Bel 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 


A M E N A I D E feule. 

Ou portai-je mes pas? — d’où vient que je friflonne ? 
Moi, des remords! — Qui ! Moi? Le crime feul les donne — ; 
Ma caufe eft jufte — ô Cieux ! Protégez mes defleins ! — 
Allons , raffurons-nous. — ( A F unie qui entre ) 

Suis-je en tout obéie ? 

F A N I E. 

.Votre Efclave eft parti , la lettre eft dans fesmains. 

A M E N A I D E. 

Il eft maître, il ert vrai, du fecret de ma vie. — 

Mais je connois fon zèle ; il m’a toujours fervie : 

On doit tout quelquefois aux derniers des humains. 

Né d’ayeux Mufulmans chez les Syracuîains, 

Inftruit dans les deux ioix, & dans les deux langages, 
pu camp des Sarrafms il connait les partages. 


:& TANCRÈDE; 

Et des monts de l’Etna les plus fecrets chemins? 
C’eft lui qui découvrit, par une courfe utile. 

Que Tancrède en fecret a revu la Sicile ; 

C’eft lui, par qui le Ciel veut changer mes’ deftins? 
Ma lettre par fes foins remife aux mains d’un Maure 
Dans Mefline demain doit être avant l’aurore. 

Des Maures & des Grecs les befoins mutuels" 

Ont toujours confervé dans cette longue guerre 
Une correlpondance à tous deux néceffaire • 

Tant la nature unit les malheureux mortels i* 

F A N I E. 

Ce pas eft dangereux; mais le nom de Tanérède' 

Ce nom fi redoutable, à qui tout autre cède * 

Et qu’ici nos Tyrans ont toujours en horreur 
Ce beau nom que l’amour grava dans votre cœur ' 
N’eft point dans cette lettre^ Taricrède adreflee. * 

Si vous l’avez toujours préfent à la penfée 
Vous avez fu dumoins le taire en écrivant. * 

Au camp des Sarrafins vottrc lettre portée 
Vainement feroit lue ou feroit arrêtée ; * 

Enfin jamais l’amour ne fut moins inprudcnt • 

Ne lut mieux fe voiler dans l’ombre du myfiére ’ 

Et ne fut plus hardi, fans être téméraire. 

Je ne puis cependant vous cacher mon effroi 

A M E N A I D E. ' 

Le Ciel jufqu’à préfent femble veiller fur moi • 

Il ramene Tancrède, Syu^veux que je tremble? 

P'f' 'I”’ en ,, d ’ amr . es fa vous rafîemble! 

La haine & 1 interet s arment trop contre Ufi 

Tout fon parti fe tait ; qui fera (on appui ? 

amenaide* 

5? *ÿ ire - 9 u ’ il fe montre * il deviendra" le maître’ 

Un Héros qu on opprime attendrit tout les cœurs * 

H les anime tous , quand il vient à paraître. 

Son rival eft à craindre. FANIE - 

A a! ? N A 1 D E* 

Et ne m’en donne point. Souvien^-tof ^ rr£urs ’ , 
Nous unit l’un & l’autre à fes drrn - * ^" e ma nlere 
Que Tancrède eft 1 moi 

N r ^ H ‘Aucune loi contraire 

e peut nen fur nos voeu*, & ( m nos f 

Mêlas! nous regrettions cette Ifle fi f llne f}e 

Dans le fem de la gloire & des murs des Céfars, 

.Vers ces champs trop aimés, qu aujourd’hui je dételle; 


T * 


! 


TRAGEDIE 

Nous tournions triffement nos avides regards. 
J’étais loin de penfer que le fort qui m’obsède. 
Me gardât pour époux l’oppreffeur de Tancréde,' 
Et que j’aurais pour dôt IVxécrable préfent , 

Des biens qu’un ravifleur enlève à mon amant. 

Il faut l’inftruire au moins d’une telle injufiiee; 
Qu’il apprenne de moi fa pe r te & mon fupplice. 
Qu’il hâte fon retour & défende fes droits; 

Pour venger un héros , je fais ce que je dois. 

Ah ! fi je le pouvais , j’en ferais davantage , 
J’aime , je crains un père , & refptfle fon âge : 
Mais je voudrais armer nos peuples fouleves , 
Contre cet Orbaffan qui nous a captivés. 

D’un‘ brave Chevalier fa conduite eft indigne; 
lntéreffé, cruel, il prétend à l’honneur î 
Il croit d’un peuple libre être le protecteur î 
Il ordonne ma honte ; & mon père la figne ! 

Et je dois la fubir , & je dois me livrer 
Au Maître impérieux qui penfe m honorer . 

Hélas ! dans Syracufe on hait la tyrannie ; 

Mais la plus exécrable, & la plus impunie, ^ 

Fft celle qui commande & la haine & I amour, 

Ft qui veut nous forcer de changer en un jour. 

Le for. en eft jeui. p a N ( Ë 

Vous aviez paru craindre. 
AMENAIDE. 


n ne crains plus. p A N I E. 

On dit qu’un arrêt redoute 
Contre Tancréde même eft aujourd’hui porté, 

U v va de la vie à qui le veut enfreindre. 

y AMENAIDE. 

Je le fais, mon efprit en fut épouvanté; 

Mais l’amour eft bien faible, alors qu’il eff timide. 
J'adore, tu le fais, un héros intrépide. 

Comme lui je dois l’être 

F A N I E. 

Une loi de rigueur 
Contre vous, après tout , ferait-elle écoutée! 

Pour effrayer le peuple, elle parait ditfée. 

Four en AMENAIDE. 

Elle attaque Tancréde ; elle me fait horreur; 

Que cette loi jaloufe eff digne de nos maîtres! 

Ce n’était point ainfi que fes braves ancêtres. 

Ces généreux Français , ces illuffres vainqueurs 

c 
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iS t T A NCR t DE, 

Subjuguaient 1 Italie, & conquéraient des coeurs : 

On aimait leur franchife , on redoutait leurs armes J 
Les foupçons n entraient point dans leurs efprirs altiers. 
L lionneut avait uni tous ces grands Chevaliers , 

Chez les feuls ennemis ils portaient les allarmesj 
Et le peuple amoureux de leur autorité , 

Combattait pour leur gloire & pour fa liberté. 

Ils abaiffaient les Grecs , ils triomphaient du Maure. 
Aujourd hui je ne vois qu’un Sénat ombrageux , 
Toujours en défiance , & toujours orageux , 

Qui lui meme fe craint , & que le peuple abhorre : 

Je ne fois fi mon cœur eh trop plein de fes feux. 
Trop de prévention , peut-être me poffède ; 

Mais je ne puis fouffrir ce qui n’eft pas Tancrède : 

La foule des humains n’exifte point pour moi ; 

Son nom feul en ces lieux diffipe mon effroi , 

Et tous fes ennemis irritent ma colère 




-5 CÈNE IL 

AME N AIDE, FA NI E ,fi,r h d^nt. A R G I R E, 

les Chevaliers au fonds. 

A R G I R E. 

Ah MVf A ^ IERS ,T ^: Iccom ^ e * ce * excès d’horreur.’ 

,ï' r J J/r™ du , moi P s ™omh fans deshonneur. 

,, ) U ’ • n “ /“ f*nglM mêlés de colère.) 

Ketirez-vous — fortez. ' 

A M E N A I D E. 

y entC A d pî e ' vous » mon père ? 

Moi, ton père! — eh- Ce à toi^V ^ E ' 

Quand ,u trahis ton ij , ,° 0 ' n £ Jf 0 "™" « " on ’ i 

A M E N A 1 D Ef fTr 9 y ’ maifon? 

Je fuis perdue !— 1 f**J*nt un P as a PP u yé‘ fur Famé.) 

A R G I R E. 

Qu 'as-tu fait 1 ArreW ~ ah 1 Iro P c Iière vienne, 

AMEN AIDE pleurant. 

Nos malheurs. 

A R G I R Ê. 

lheures-tu fur ton crime. 
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TRAGÉDIE , 

amenaide. 

Je n’en ai point commis. 

A R G T R E. 

Quoi ! tu démens ton feing ? 
AMENAIDE. 

Non. — 

A R G I R E. 

Tu vois que le crime eft écrit de ta main. 

Tout fert à m’accabler, tout fert à te confondre. 

Ma fille \ — Il eft donc vrai ? — ru n’ofes me répondre 1 
LaifTe au moins dans le doute un père au défefpcir. 

J’ai vécu trop longtemps qu’as-tu fait? 

A M E N A I D F. 

Mon devoir. 

Aviez-vous fait lé vôtre ? 

A R G I R E. 

Ah! c’en eft trop cruelle/ 

Ofes-tu te vanter d’être fi criminelle r 
Laiffe-moi, malheunmfe ! ôte-toi de ces lieux , 
y a fors — une autre main faura fermer mes yeux. 
AMENAIDE Jort , prcfque évanouie entre les bras ae Famé. 

Je me meurs! 

SCÈNE III. 

A R G I R E , les Chevaliers. 


Mes 


A R G I R E. 


__ Üs amis, dans une telle injure. 

Après fon aveu même après ce crime affreux 

Excufez d’un vieillard les fanglots douloureux. 

Je dois tout à l’Etat — mais tout à la nature. 

Vous n’exigerez pas qu’un père malheureux 
A vos févères voix mêle fa voix tremblante. 
Aménaïde, hélas! ne peut être innocente; 

Mais figner à la fois mon opprobre & fa mort , 

Vous ne le voulez pas — c’eft un barbare effort , 
La Nature en frémit , & j’en fui» incapable. 

L O R E D A N. 

Nous plaignons tous Seigneur, un père refpe&able; 
Nous fentons fa bleffure , & craignons de l’aigrir. 
Mais vous-même avez vu cette lettre coupable , 
L’efclave la portait au camp de Solamir. 

Auprès de ce camp même on a furpris le traître, 


20 tancréde; 

Et l’infolent Arabe a pu le voir punir. 

Ses odieux defleins n’ont que trop fu paraître: 

L’Etat était perdu. Nos dangers, nos fermens 
Ne foufftent point de nous de vains ménagemensj 
Les loix n’écoutent point la pitié paternelle ; 

L'Etat parle; il fuffit 

A R G I R E 

Seigneur , } e vous entends; 

Je lats ce qu’on prépare à cette criminelle. 

Mais elle était ma fille - & voilà Ton époux. 

Je cède à ma douleur — je m’abandonne à vous ; 

Il ne me refle plus qua mourir avant elle. * (// fort.) 


rtM 


SCÈNE IV, 

LES CHEVALIERS, 
c A T A N e. 

ÎPV A d « \ f " fir 1,0 / dre ^nné par nous. 
Sans doute il eft affreux de voir tant de nobleffe 

Les grâces , les attraits , la plus tendre ieuneffe, ’ 
Leipoir de deux maifons, le dtftin le plus beau 
Par le dernier fupplice enfermés au tombeau. 

Mais telle eft parmi nous la loi de l’hymenée • 

' - efl la Religion lâchement prophanée , 

C’eft la patrie enfin que nous devons venger. 
L’infidelle en nos murs appelle l’Etranger i ° 

La Grece & la Sicile ont vu des Citoyennes 
Renonçant a leur gloire , au titre de Chrétiennes - 
Abandonner nos loix pour ces fiers Mufulmans * 
Vainqueurs de tous côtés , & partout ™ ° * 

Mais que d’un Chevalier ù «I?, "?“*£“ ' yra " S 1 
-4 Orbajfurt. ) * 

Sur ’.e point d’être à vous , & marché i 
Exécute n:? complot fi lâche & f x Cn j"* a lautel * 
De ce cr.ne Nouveau Syracufe infeéfée' 

Veut de notre juftice un exemple éteînel 

L O R E D A N 

Je l’avoue en tiemblant: fa mort e ft ' • 

Plus fa race eft illuftre . & plus grand l'îï? e * • 

On fait de Solamir l’efpoir ambitieux; ° crime: 
On connaît fes defleins , fon amour téméraire 
Ce malheureux talent de tromper & d e p lau J 
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TRAGÉDIE. 

D’imposer aux efprits , & d’éblouir les yeux. 

C’eA à lui que s’adreffe un écrit fi funcAe, 

Regncç dans nos Etats ; Ces mots trop odieux 
Nous révèlent affcz un complot manifeAc. 

Pour l’honneur d’Orbaffan je fupp r ime le reAe : 

Il nous ferait rougir. Quel eA le Chevalier 
Qui daignera jamais, fuivant l’antique ufage , 

Peur ce coupable objet fignaler fon courage , 

Et hafarder fa gloire à le juAifier ? 

C A T A N E. 

Orhaffan, comme vous, nous fentons votre injure 
Nous allons l’effacer au milieu des combats. 

Le crime rompt ! ’hymen. Oubliez la parjure. 

Son fupplice vous venge ,& ne vous flétrit pas.' 

O R B A S S A N. 

Il me conAerne , au moins — on approche — c’eA elle ^ 
Qu’au féjour des forfaits conduifent des Soldats. — 
Cette honte m’indigne autant qu’elle m’offenfe; 
Laiffez-moi lui parler. 


SCÈNE V. 

LES CHEVALIERS, fur U devant, AMENAIDE 

dans le fond , entourée de Cardes. 

AME N A I D E dans le fond. 

O CéleAe puiffance , 

Ne m’abandonnez point dans ces momenS affreux. 

Grand Dieu ! Vous connaiffez l’objet de tous mes vœux ÿ 
Vous connaiffez mon cœur , eA-il donc fi coupable ? 

CA T A N E. 

Vous voulez voir eocore cet objet condamnable ? 

O R B A S S A N. 

Oui, je le veux. 

C A T A N E. 

Sortons parlez-lui; mais fongez 
Que les loix , les autels , l’honneur font outragés , 

Syracufe à regret exige une viftime. 

O R B A S S A N. 

Je le fais comme vous: ua ipènie foin m’anime. 
Eloignez-vous , Soldats. 


Y A 


ai, 

de 


TA N CREDE. 

sstaea-* -=== 


SCENE VI. 

A menaide, orbassan. 
amenaide. 

.. j . u ’o s e z -v ou s attenter? 

A mes derniers momens venez-vous infulter ? 

, ORBASSAN. 

Ma fierté jiilques-ia ne peut être avilie. 

Je vous donnais ma main ; je vous avais choifie * 
Peut-être l’amour même avait di&é ce choix. 

Je ne fais fi mon coeur s’en {ouviendrait encore 
Ou sjil ert indigné d’avoir connu fes loix • " * 

Mais il ne peut fouffrir ce qui le déshonore 
Je ne veux point penfer qu’Orbaffan foit trahi 
Pour un chef étranger, pour un chef ennemi * 

Pour un de ces Tyrans que notre culte abhorre •' 

Ce crime eft trop indigne , il eft torp inoui 
Er pour vous , p „ U r l'Etat, & fur, ou, pour ma gloire,' 
Je veux fermer es yeux , & prétend, ne rLc oïe. 
Syracufe aujourtl hu, voit en moi votre epoux 
Ce titre me fuffit , je me refpe3e en vous 
Ma gloire cil offenfée, & je ptens fa dé'fenfe. 

Les loix des Chevalier, ordonnent ces combats - 
Le jugement de Dieu * dépend de notre bras : ’ 

Jctis prt' Ve qU ' TO ’ & qUi flit 

amenaide. 

Vous ? 

ORBASSAN. 

0 . x ,J Vlois fcul: & j’ofe me fiat er 

Qu , près cctte démarche, après cette entreprife 

TJ, è " 1X ^ ei - x ^ tom Soctrier mon honneur autorité 1 
Un cœur qui m’étoit dû , me fauta mérit-r ’ 

Ou' T;"'"' P ° im . fi VO,r = « furptifé 
Ou par me, ennemi, , ou par „„ féduft-ùr 

Un moment aveuglée , eut un moment dateur 

S, votre averf, on fuyai, mon hymenée 

Le, btenfa, B peuvent ton, fut /„ e ame'bien née • 

La vertu » affermit pat un rem „ rc l, heureux ’ 

Je fuis fur. en un mot.de l'honneur de tous deux 
Mais ce nert point alfez: j'ai l e droit de prétendre,' 

( Soit fierts, fuit amour ) nu fentimen t plus tendre. 

* On fait affez qu’on appelait combats le jugement de DUu. 


TRAGÉDIE . *3 

Les loîx veulent ici des fermens folemnels; 

J’en exige un de vous; non tel que la contrainte. 

En di&e à la faiblefle, en impofe à la crainte. 

Qu’en fe trompant foi-mênie on prodigue aux autels.' 

A ma franchife altière il faut parler fans feinte 
Prononcez. Mon coeur s’ouvre , & mos bras eft armé 
Je peux mourir pour vous, — mais je dois être aimé. 

A M E N A 1 D E. 

Dans l’abîme effroyable où je fuis defcendue,' 

A peine avec horreur à moi-même rendue , 

Cet effort généreux que je n’attendais pas , 
porte le dernier coup à mon ame éperdue , 

Et me plonge au tombeau qui s’ouvrait fous mes pas.' 
Vous me forcez , Seigneur . à la reconnoiflance , 

Et tous près du fépulchre où l’on va m’enfermer , 

Mon dernier fentiment eft de vous eftimer. 

Connaiflez moi : fâchez que mon cœur vous offenfc 
Mais je n’ai point trahi ma gloire & mon pays. 

Je ne vous trahis point; je n’avais rien promis. 

Mon ame envers la vôtre eft aftez criminelle , 

Sachez qu’elle eft ingrate , & non pas infidelle. — 

Je ne peux vous aimer, je ne peux, à ce prix 
Accepter un combat pour ma caufe entrepris. 

Je fais de votre loi la dureté barbare. 

Celle de mes Tyrans, la mort qu’on me prépare. 

Je ne me vante point du faftueux effort 
De voir, fans ni’alJarmer , les apprêts de ma mort — . 

Je regrette la vie, — elle dut m’être chère ; 

Je pleure mon deftin ; je gémis fur mon père; 

Mais, malgré ma faiblefle, & malgré mon effroi. 

Je ne peux vous tromper, n’attendez rien de moi. 

Je vous parais coupable, après un tel outrage , 

Mais ce cœur, croyez-moi , le ferait davantage. 

Si, jufqu’à vous complaire, il pouvait s’oublier. 

Je ne veux, ( pardonnez à ce trifte langage, ) 

De vous , pour mon époux , ni pour mon chevalier. 

J’ai prononcé. Jugez , & vengez votre offenfe. 

O R B A S S A N. 

Je me borne, Madame , a venger mon pays , 

A dédaigner 1 audace , a braver le mépris , 

A l’oublier. Mon bras prenait votre défenfe ; 

Mais quitte envers ma gloire, auffi bien qu’envers vous. 

Je ne fuis plus qu’un Juge à fon devoir fiddle. 

Soumis à la loi feule, infenftble comme elle. 

Et qui ne doit fentir ni regrets ni courroux. 


f * 
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T A N C R è D £. 


«a 




SCENE VU, 

A M E N A I D E , Soldats </*«, ‘renfoncement: 

J’Ai donc difté l’arrêt — & je me facrifie ' 

« toi , feul des humains qui méritas ma foi 

l oi , pour qui je mourrai , pour qui j’aimais la vie ' 

Je fuis donc condamnée ! — Oui ie le f.r, c • 

Allnnc i * * , I e Ie luis pour toi; 

Allons, — je 1 ai voulu ; — mais tant d’ignominie 

Ma 1S un père accablé, dont les jours von § t finir' * 
liens • des bourreaux **“ ces snnrAtc _i> /* *• • 

O mort! affreufe mort ! puis je vous^outeniT^" 112 * 
.Tourmens ; trépas horteux-tout mon courage cède 

— Non , il r. eft point de honte , en mourant « t 'A*' 

On nem m’ftter 1 p in,,, * u nan t pour Tancrcde, 

v^n peut m uter le jou, , & no n pas me punir 

Quoi ! je meurs en coupable? — un père nn '- » • , 

3= CS fervais tous deux . & tous d’eux in™/ ES 

Et |= n aurai pour mo, , dans ces momens d horreur' 

Que mon feul témotgnage , & la voix de mon cœur ’l 

Quels momens pour Tancrède! (/ma chère T.niii 

La douceur de «e voir u= ufeft doue pofnTr^t 
r» . . F A N I E. 

Que ne puis-je , avant vous expirer en ces lie,,* » 

- A , , . . , A M E N A I D E. ‘ * 

Ah ! — je vois s avancer ces montres odieux — 

( to Gard,, qui i.ai'n, don, U fond , iavancom pour fmwt) 

Mes derniers” fenttaem* ’s?'" ’ ’ i, î“ "" ie ’ 

Fanie— il apprendTa V de ™*rs adieux , 

Juterai 

ne meurs que pour lui _ raa mort J ^ 

Fin du fécond Acle. 
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ACTE III 


ACTE III. 


•rriMKTg^m; 


SCÈNE PREMIÈRE. 

XANCREDE fuivi de deux Ecuyers qui portent fa lance ± 
fon écu y &c. ALDAMON. 

TANCREDE. 

.A. Tous les cœurs bien nés que la patrie cft chère ? 

Qu'avec raviffemeot je revois ce féjour 1 

Cher & brave Aldamon , digne ami de mon père , 

(7 cil toi dont l’heureux zèle a fervi mon retour. 

Que Tancréde cft heureux! que ce jour m’eft profpère; 
Tout mon fort eft changé. Cher ami , je te do*s 
«»• ,»« ,c n’ûfe *rc- & » ne cto*. 

, cVft trop ■"« fervees vulgaire» , 

^. ei » " eft trop rélever un fort tel que le mien ; 

JL fuis qu’un foldat , un funple tftoyen — 

Je ne lu 4 TANCREDE. 

- , je fuis comme vous : les citoyens font frères. 

Je ALDAMON. 

Deux ans dans l’Orient fous vous j’ai combattu, 
te vous vis effacer l’éclat de vos ancêtres, 

J’admirai d’affez près votre haute vertu ; 

C’eft-là mon feul mérite, Elevé par mes maîtres ; 
jqé dans votre maifon , je vous fuis affervi ; 

Je dois- — 

J TANCREDE. 

Vous ne devez être que mon ami. 

Voilà donc ces remparts que je voulais défendre » 

Ces murs toujours (acres pour le co-ur le plus tendre ; 
Ces murs qui m’ont vu naitre , & dont je luis banni 1 
Apprends-moi dans quel lieu refpire Aménai'de. 

AL D A M O N. 

Dans ce palais antique où Ion père réiide ; 
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16 tancrède; 

Cette place y conduit ; plus loin vous contemplez 
Ce tribunal augufte , où l’on voit affemblés * 

Ces vaiilans chevaliers , ce fénat intrépide 

Qui font les loix du peuple & combattent pour lui; 

Et qui vaincraient toujours le Mufulman perfide, 

S .is ne s étaient privés de leur plus grand appui. 
Voua leurs bouchers , leurs lances, leurs dévifes 
Uont la pompe guerrière annonce aux nations 
La fplendeur de leurs faits , leurs nobles entreprifes; 
Votre nom feul ici manquait à ces grands noms. 

T A N C R E D E. 

Que ce nom foit cache, puifqu’on le perfécute ; 
reut-etre en d’autres lieux il eft célébré aflez. 

xr , . „ ( A fes écuyers. ) 

Vous , qu on fufpende ici mes chiffres effacés , 

Aux fureurs des partis qu’ils ne foient plus en but»; 
Que mes armes fans fafte emblème des douleurs , 
i elles que je les porte au milieu des batailles , 
fimple bouclier, ce cafque fans couleurs, 
soient attachés fans pompe à ces triftes murailles. 

^ Les ecu y ers fi 1 [pendent f es armes aux places vuides , au 
des autres trophées. ) 

Conïervez ma déVife, elle eft chère à mon cœur ; 

<- a dans mes combats foutenu ma vaillance , * 
i e a COm ' l,!l mes pas & fait mon efpérance: 

I nrfn ? tS . 611 l° nt faCrés ’ c ’ cft l ' am °ur & r honneur. 
Von? ir -f* ch ,' Jvaliers defeendront dans la place. 

Pou.- l "7- Un S uerrier q»> vent être inconnu , 

Et an’? 1 U1V!e | ux ; combats dans leurs murs eft venu ; 
L q»a les îmujr tl borne fon audace. 

i r, . (A Aldamon. ) 

Quel eft leur chef ami ? X 

A L D A M ON. 

* — 'nt&ÿfô&æ 

Père d'Aménaïde. £ “ P an - 

aldamon. 

On le Vit trop lonmems 

Succomber an parti dont nous craig^ ns l- cmp!re ; 

Il reprit a la fin fa jufte autorité. & F 

On refpefte fon rang , fon nom ; f a Dr obhé • 

Mais lage l’affaiblit. Orbaffan lui fur cède* * 

T A N C R E DE 

Orba/Tan ! l’ennemi , l’oppreffeur de Tancrède! 
quel eft le bruit répandu dans ces lieux.' 


milieu 
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TRAGÉDIE. 

Ah! parle j eft-il bien vrai que cet audacieux 
D’un père trop facile ait furpris la taibltffe ? 

Que de fon alliance il ait eu la promeffe, 

Que fur Aménaïde il ait levé les yeux ; 

Qu’il ait ofé prétendre à s’unir avec elle? 

A L D A M O N. 

Hier, confufément j’en appris la nouvelle. 

Pour moi, loin de la ville . établi dans ce fort ~ y 
Où je vous ai reçu , grâce à mon heureux fort; 

A mon porte attaché , j’avoûrai que j’ignore 
Ce qu’on a fait depuis dans ces murs que j’abhorre. 

On vous y perfécute , ils font affreux pour moi. 
TANCREDE. 

Cher ami tout mon coeur s’abandonne à ta foi.* 

Cours chez Aménaïde, & parais devant elle; 

•Dis lui qu’un inconnu brûlant du plus beau zèle. 

Pour l’honneur de fon fang , pour fon augufte nom , 
-Pour les profpérités-de fa noble maifon. 

Attaché dès l’enfance à fa mère , à fa race , 

D’un enttetien fecret lui demande la grâce. 

A L D A M O N. 

Seigneur dans fa maifon j’eus toujours quelque accès 
On y voit" avec joie, on acfcueille, ôn honore; 

Tous ceux qu’à votre nom le zèle attache encore. 

Plût au ciel qu’on eût vu le pur fang des Français, 

Uni dans la Sicile au noble fang d’Argire ! 

Quel que foit le deffein , Seigneur qui vous tnipire, 
Puifque vous m’envoyez, je réponds du fuccés, 

. . I . --H— ••**■ T l M l II I — 

SCÈNE II. 

TANCREDE, Ses écuyers au fond. 

I L fera favorable-, & ce ciel qui me- guide , 

Ce ciel qui me ramène aux pieds d’Aménaïde, 

Et qui dans tous les temps accorda * fa-, faveur 
Au véritable amour , au véritable honneur ; 

Ce ciel qui m’a conduit dans les tentes du Maure » 

Parmi tnes ennemis- foutient ma catifc encore. *’ 

Aménaïde m’aime, & fon coeur me répond 

Que le mien dans ces lieux ne peut craindre .un affront. 

Loin des. camps des Céfars & loin de nilyrie. 

Je viens enfin pour elle au fein de n:a patrie , 

D i 
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18 TANCRÉDE-, 

De ma patrie ingiatte , & qui dans mon malheur ^ 
Après Aménaïde eft fi chère à mon cœur? 

J’arrive; un antre ici l’obtiendrait de Ton père! 

Et fa fille à ce point aurait pu me trahir ! 

Quel cfi cet Orbaflan . ? quel eft ce téméraire ? 

Quds font donc les exploits dont il doit s’applaudir ? 
Qu a-t-tl fait de fi grand qui le puiffe enhardir 
A demander un prix xju’on doit à la vaillance, 

Qu; des plus grands néros ferait la récompenfe ? 
Qm m appartient dumoins par les droits de l’amour. 
Avant de me 1 oter , il m otera le jour 
Après mon trépas même elle ferait fidele. 
Lopprefleur de mon fang ne peut regner fur elle, 
Uu ,; ton coeur m’eft connu ; je n’en redoute rien , 
Ma chere Amenaide , il cft tel que le mien , 
Incapable d’effroi, de crainte & d’inconflance. 
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SCÈNE III. 

T.ÀNCRÈDE, AlDAMON. 
ta'ncrèd e. 

" lH! tr °p heureux ami, tu fors de fa préfence 
Tu vots tous mes transports , allons conduis mes pis. 

_ r _ ALDAMON. v 

.Vers ces funeftes lieux^Seigneur , n’avancez pas. 
r» t. 1T TANCRÈDe/ ‘ 

Que me dis-tu? Les pleurs inondent ton vifaee ? 

.ALDAMON. 

Ah . fuyez pour jamais ce malheureux rivage ? 

Apres les attentats que ce jour a produits 

n n y puis démemer , ton, ol*, /que jo ^ 

Comment ? — T A N C R E D E. - 

a l D A. M O N. 

^ 1 ortez ailleurs ce courage fuMîm» - 

La gloire vous attend aux tentes des r-r 
Elle nert point po.tr vous dans ce» 

Fuyez , vous n'y verriez que 1, hoose r ^"!P ar,s i 
, T A N C R È de 

De quels mi» inouïs viens-, u percer mon cœnrl 
Qnas-te vu- que ta durque fait Amé naïde 




TRAGÉDIE 

A L D A M O N 

J’ai trop vu vos defïcins . — oubliez la , Seigneur. 

T A N C R E D E. 

Çiel! Orbaflan l’emporte ! OrbaflTan ! la perfide ! 
L’ennemi de fon père, & mon perfecuteur! 

A L D A M O N. 

Son père a ce matin ligné cet hy menée. 

Et la pompe fatale en .était ordonnée — 

T A N C R E D E. 

Et je ferais témoin de e t excès d’horreur J 
A L D A M O N. 

Votre dépouille ici leur fut abandonnée , 

Vos biens étaient fa dot Un rival odieux,' 

Se Uneur vous enlevait le bien de vos ayeux. 

T ANCRÈDF.. 

• Le lâche !.il m’enlevait ce qu’un héros méprife ; 
Aménaide , ô ciel en fes mains efl remife ! 

Elle eft à lui ! 

A L D A M O N. 

Seigneur, ce font les moindres coups 
Que le ciel irrité vient de lancer fur vous. 

T A N C R È D E. 

Achevé donc , cruel, de m’arracher la vie; 

Achevé — parle — bêlas ! 

A L D A M O N. 

' Elle alleit être unie 

Au fier perfécuter de vos jours glorieux ; 

Le flambeau de l’hymen s’allumait en ces lieux, 
Lorfqu on a reconnu qüeJJe efl la perfidie ; 

d avoir changé, d’avoir trompé vos voeux, 

L iniidele. Seigneur ,'vous. trahirait tous deux. 

TANCRèûE. 

Pour qui? 

• A L D A M O N. 

Pour une main étrangère, ennemie, 

I our 1 oppreiTeur altier de notre nation 
Pour Solamir. 

T A N C R È D E. 

„ , . , O ciel.' O trop funçRe nom ! 

So.amir! — d.yrs B.zance il foupira peur ehe ; 

Mais il fut dedatgne mais je fus fon vainqueur. 

Elle na pu trahir les ferineûs 6c mon cœur 

Tant d’horreur n’entte point dans une ame fi belle i 

Elle en eû incapable, 

A L D A M O N. 

A ..regret j’ai parlé , 
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5o T A N C RÈ D E, 

Mais ce fecret horrible eft partout révélé. 

T A N C R È D E, 

Ecoute , je connais l’envie l’impofture: 

Eh ! quel cœur généreux échappe à leur injure ! 
Profcrit dès mon berceau, nourri dans le malheur* 
Moi, toujours éprouvé , moi qui fuis mon ouvrage. 
Qui d’Etavs en Etats ai porté mon courage ; 

Qui par tout de l’envie ai fenti la fureur. 

Depuis que je fuis né , j’ai vu la calomnie , 

Exhaler les venins de fa bouche impunie , 

Chez les Républicains, comme à la cour des Rois, 
Argire fut long tcms accufé par fa voix , 

Il foufFrit comme moi; cher ami, je m’abufe , 

Ou ce monftre odieux règne dans Syracufe. 

Ses ferpens font nourris de ces mortels poifons J 
Que dans les cœurs trompés jettent les fa&ions. 

De i’efprit de parti je lais quelle eft la rage. 
L’augnfte Amenaïde en éprouve l’outrage ; 

Entrons: je veux la voir , l’entendre &°nf éclairer.' 

A . , c . A L D A M O N. 

0 e, ^r ei 'j » arrêtez, il faut donc tout vous dire: 

Bk'SÏÏ fr« ’ d " malheUre “ A 'S« = 
ta NCRÈDE- 

Qu entends-je ? 

A L D A M o N. 

r\ „ , . Et 1 on va la livrer 

U«s celte place meme „,i p |„, affreilx f upplice . 

. . .. . T A N C R È D E. PP 

Amenaïde ! 

A L D A M O N. 

Hélas! fi c’eft une juftice , 
lie eft bien odieufe , on ofe en murmurer , 

On pleure ; mais , Seigneur , on fe borne à pleurer. 

. . ... a T A N C R È D E. 

Amenaïde ! o deux ! — crois-moi , ce facrifice , 
horible attentat ne s achèvera pas* 

, A L D A m O N. T 
Le peuple au tribunal précipite fes pas. 

Il la plaint , il gémit en la nommant perfide. 

Et d’un cruel fpeftade indignement avide , 

Turbulent, curieux avec compaflion , ' 

Il s’agite en turtiutte autour de la prifon , ’ 

Etrange emprefleinent de voir des miférables ! 

On hâte en gémilTanr ces momens formidables. 

Ces portiques , ces lieux que vous voyez déferts ' 9 
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De nombreux citoyens feront bien- tôt couverts^ 
Eloignez-vous, venez. 

TA NCRèDE. 

Quel vieillard vénérable 

Sort d’un temple en tremblant , les yeux baignés de pleurs ? 
Ses fuivans concernés imitent fes douleurs 

A L D A M O N. 

C’eft Argire , Seigneur , c’eft ce malheureux père. 

TANCREDE 
Retire-toi, — furtout , ne me découvre pas. 

Que je le plains ! 



S C È N E IV. 


ARGIRE , dans un des côtés de ia fc'ene. TANCRÈDE 
jus Le devant. ALDAMON loin de lui dans C enfoncement. 


ARGIRE. 


O Ciel ! avance mon trépas! 

O mort! viens me frapper, c’eft ma feule prière * 

TANCRÈDE. 

Noble Argire, exeufez un de ces chevaliers , 

Qui, contre le CroiiTant , déployant leur bannière^ 
Dans de fi faints combats vont chercher des lauriers. 
Vous voyez le moins grand de ces dignes guerriers. 
Je venais— pardonnez, — dans l’état où vous êtes, , 
3i je mêle à vos pleurs mes larmes indiferetes. 

. , , ARGIRE. 

Ah . vous etes le feul qui m’ofiez confoler ; 

Tout le refte me fuit, ou cherche à m’accabler.’ 

Vous même pardonnez à mon défordre extrême 
A qui parlai-je ? hélas ! * 


TANCREDE. 

, . -I e f ins un étranger , 

Plem Je refpeâ pour vous, touché comme vous même; 
Honteux & fremiflant de vous interroger 
Malheureux comme vous.— A h - par pitié,— de grâce. 
Une fécondé fois exeufez tant d’audace. 

Eft-il vrai? — votre fille/ — Eft-il polfible? 

ARGIRE. 

Hélas / 

Il eft trop vrai, bientôt on la mène au trépas. 
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TA N C R È D E , 

T A N C R E D E. 


Elle eft coupable ? 

A 11 G i R E avec des foupirs & des pleurs. ■ 
Elle eft — la Honte de ion pere: 
T A N C R E D E. 

Votre fille ' — Seigneur, nourri loin de ces lieux , 

Je penfais fur le bruit de fori nom glorieux , 

Que fi la Vertu même habitait fur 'a terre, 

Le cœur ri’Aménaïde était fon fanôuaire. 

Elle eft coupable ■ o jour / ô déteftables bords ! 

Jours à jamais affreux ! 

A R G I R E. 


Ce qui me defelpe re , 

Ce qui creufe ma tombe, & ce qui chez les morts 
Avec plus d’amertume encore me fait defeendre , 

C’eft qu’elle aime ion crime , & qu’elle eft fans remords. 
Auifi nul chevalier ne cherche à la défendre ; 

Ils ont >n gémiffant figné l’arrêt mortel , 

Et maigre notre ufage antique & folemnel , 

Si vanté dans 1 Europe , & fi cher av , courage, 

De defendre en champ clos le fexe qu’on outrage J 
Celle qui fut ma fille , à mes yeux va périr , 

Sans trouver un guerrier qui lofe recourir 
Ma domeur s en accroît, ma honte s’en augmente. 

Tout fiemit, tôut fe tait Aucun ne fe nrefente. 


T , , T A N C R E D E. 

Il s en ,prefentera : gardez-vous d’en douter. 

A R G I R E. 

De quel efpoir , Seigneur , daignez vous me flatter? 

T A N C R E D E. 

Il s en préfentera , non pas pour votre fille , 

Ede eft loin d y prétendre &. de le mériter ; 

Mais pour l'honneur facré de fa noble famille , 

Four vous, pout votre gloire, & pour votre vertu. 

, A R G I R E. 

vous rendez quelque vie à ce cœur abbaftu. 

Eh ! qi;i pour nous defendre entrera dms la lice ? 
Nofis iommes en horreur , on eft giacé d’effroi. 
Qui daignera me tendre une main proteélrice ? 

Je n ofe m’en flatter •_ qui combattra ? 

tancrede 

Qui ? moi. 

Moi , dis-je: & fi le ciel fécondé ma vaillance 
Je demande de vous. Seigneur, pour rccompcnfe 
De partir à l’inftant fans être retenu , 

Sans voir Aménaide, & fans être connu. 


ARGIRE 
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A , , r • , a R G A R E 

Alu Seigneur , c cA le ciel, c’ert Dieu qui vous envoyé* 
Mon c f® ur trille & flétri ne peut goûter de joie ; 

Alais je Sens que j'expire avec moins de douleur. 

A!i . ne puis-je Savoir à qui , dans mon malheur , 

Je dois tant de reSpeél & de reconnaiffance. 

Tout annonce à mes yeux votre haute naiffance. 

Hélas ! qui vois je en vous ? 

TANCREDE. 

Vous voyez un vengeur: 

- j — ., r -, , 

SCÈNE V. 

ORBASSAN, ARGIRE, TANCREDE , 1 
Chevaliers , Suite, 

ORBASSAN, à Argire. 

T , 

*-*’État e/l en danger, Songeons à lui , Seigneur: 

Nous prétendions demain Sortir de nos murailles. 

Nous lommes prévenus. Ceux qui nous ont trahis , 

Sans doute avertiflaient nos cruels ennemis. 

Solamir veut tenter le deftin des batailles. 

Nous marcherons à lui. Vous , fi vous m’en croyez^ 

Dérobez à vos yeux un Spe&acle funerte , 

Insupportable, horrible à nos Sens effrayés. 

ARGIRE. 

Ti Suffît, Orbaflan; tout l’eSpoir qui me refle, 

^’eff d’aller expirer au milieu des combats. 

( montrant TancrèJe 

) q c brave chevalier y guidera mes pas ; 

£t malgré les horreurs dont ma race cfl flétrie, 1 
Te périrai du moins en Servant ma patrie. 

V ORBASSAN. 

Des Sentimens Si grands Sont bien dignes de vous. 

Allez aux muSulmans porter vos derniers coups, 
r Mais avant tout , fuyez cet appareil barbare , 

Si peu Sait pour vos yeux , & déjà qu’on prépare. 

On approche. 

argire. 

Ah grand Dieu ! 

ORBASSAN. 

Res regards paternel» 
poivent Se détourner de ces objets cruels. 

( E 




} 4 T A N C R È D E 

IVla place me retient, & mon devoir févère 
Veut qu’ici je contienne un peuple téméraire: 

'L’inexorable loi ne fait rien ménager , 

Toute horrible qu’elle etf, je la dois protéger ; 

Mais vous qui n’avez point cet affreux miniftère, 

Qui peur, vous retenir? & qui peut vous forcer 
À voir couler le fang que la loi va verfer ? 

On vient; éloignez-vous. 

TANCREDEà Araire. 

Non, demeurez mon père,’ 

O R B A S S A N. 

Eh! qui dbric êtes- vous? 

r A N C R E D E. 

_ Votre ennemi , Seigneur; 

L ami de ce vieillard . peut-être fon vengeur , 

Peut-être autant que vous à l’Etat néceffaire. 

w.j jlj 1 . ■ j e ■ j^rr — 1. 

SCÈNE VL 

La f cène s'ouvre. On voir AMENAID£ au milieu des Garda 
les Chevaliers, le Peuple remplirent la place. 

A R G I R E à Tancrède. 

V* êNÉreux inconnu . daignez me foutenir ; 
,Cachez-moi ces objets;— c’eft ma fille elle même. 

TANCREDE. 

.Quels momens pour tous trois i 

AMENAI DE. 

O juftice fuprême / 

Toi, qui vois le paffé, le préfent, l’avenir , 

Des propbanes humains la foule impitoyable 
Parle, & juge en aveugle, & condamne au hazard. 

Chevaliers , citoyens , vous qui tous avez part 
Au fanguirtaire arrêt porté contre ma vie , 

Ce n clt pas devant vous que je me juftifie. 

Que ce ciel qui m entend, juge entre vous & moi l 
Organes odieux d un jugement inique , ■ 

Oui, ie vous outrageais, j’ai trJii votre loi; 

Je l’avais en horreur , elle était tyrannique. 

Oui , j’offenfais un père , il a forcé mes vœux. 

J’offenfais Orbafïan , qui fier & rigoureux , 

Prétendait fur mon ame une injufte quittance. 

Citoyens, û la mort eft dûe à mon offenfe. 
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tragédie. 

Frapper ; mais écoutez; fâchez tout mon maiheurJ 
Qui va répondre à Dieu , parle aux hommes fans peur. 
Et vous mon pere ,& vous , témoins de mon Supplice , 
Qui ne deviez pas 1 etre, & de qui la juftice , 

< apperccvant Tancrldt^ ) 

Aurait pû — ciel 1 ô ciel! Qui vois- je à fes côtés ? 

Eft-ce lui ? — je me meurs. 

( elle tombe évanouie entre les zardes \ 

, T A N C R E D E. 

Ali ! ma feule préfence 

Eft pour elle un reproche II n’importe, — arrêtez * 

Ali ni Ares de la mort, fufpendez la vengeance ; 

Arrêtez , citoyens , j’entreprends fa défenfe; 

Je fuis Ion chevalier. Ce père infortuné , 

Prêt à mourir comme elle , & non moins condamné^ 
Daigne avouer mon bras propice à l’innocence. 

Que la feule valeur rende ici des arrêts. 

Des dignes chevaliers c’cft le plus beau partage^ 

Que l’on ouvre la lice, à l’honneur, au couiagc,’ 

Que les Juges du camp faffent tous les apprêts. — 

Toi , fuperbe Orbaflan , c’eft toi que je dérie , 

Viens mourir de mes mains, ou m’arracher la vie. 

Tes exploits & ton nom ne font pas fans éclat ; 

Tu commandes ici, je veux t’en croire digne. 

Je jette devant toi le gage du combat. 

( il jette fon gantelet fur la feine. ) 

L’ofes-tu relever ? 

O R B A S S A N. 

Ton arrogance infigne 
Ne mériterait pas qu’on te fit cet honneur, 

t il fait figne à fon écuyer de rama (fer le gage de bataille. ) 
Je le fais à moi meme; Si confultant mon cœur, 
Refpc&anr ce vieillard qui daigne ici t’admettre, 

Je veux bien avec toi descendre à me commettre , 

Et daigner te punir de m’ofer défier. 

Quel eft ton rang , ton nom ? Ce fimple bouclier 
Semble nous annoncer peu de marques de gloire. 

tancrede. 

Peut-être il en aura des mains de la viéloire. 
pour mon nom , je le tais, & tel eft mon deffein ; 

Mais je te l’apprendrai les armes à la main. 

Marchons. 

ORBASSAN- 

Qu'à l’inftant même on ouvre la berrière; 
Qu’Améuaïde ici ne foit plus prifonnicre. 


q6 TANCREDE ; 

Jufqu’à l’événement de ce léger combat. 

Vous , fâchez, compagnons, qu’en quittant la carrière > 
je marche à votre tète , & je défends l’Etat. 

D’un combat fingnlier la gloire eft„ periflable. 

.Mais fervir la patrie eft l’honneur véritable. 

TANCREDE. 

Vient & vous, chevaliers, jefpère qu’aujourd’hui 
L’Etat fera fauve par d’autres que par lui. 


sütsjjjjfciîi;» 


SCÈNE FII. 

A R G I R E fur U devant. AMÉNAIDEæb fond , à 

qui l'on a ôte Us fers. 


ote les fers. 

AMENAIDE revenant à elle. 

i! n C L ^ ue ^ cv i cn ^ ra ' t il St l’on fait fa naiflance , 

Il eft perdu. 

AR GIR E 

Ma fille. __ 

AMENAIDE , appuyée fur fanie , & J" e retournant vers fon pire 
Ah ! que me voulez- vous > 

Vous m avez condamnée. 

A R G I R E. 

Doftins en couroux ! 

Voulez-vous, A mon Dieu ! qui prenez fa défenfe, 

Du pardonner fa faute, ou venger l’innocence ? 

V llel s bienfaits à mes jeux daignez-vous accorder? 

F -ce jultice ou grâce ? Ah ! je tremble & j’efpère. 

Y u as-tu fait ? Et comment dois-je te regarder > 

Avec quels yeux, hélas / b 

AMENAIDE. 

tr . mi a Avec les yeux d’un père. — . 

Votre fille eft encore au bord de fon tombeau. 

Je ne lais fi le ciel me fera favorable 

Rien n’eft changé, je fuis encor fous le couteau. 

Tremblez moins pour ma gloire, elle eft inaltérable 
Mais fi vous êtes pere , ôtez-moi de ces lieux 
Dérobez votre fille accablée , expirante 
A tout cet appareil, à la foule infultante 
Qui fur mon infortune arrête ici f, iS yeux " 

Obferve mes affronts , & contemple des la’rmes ' 

Dont la caufe eft fi belle, & qu’on ne connaît*pasj 
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' T A G R É D I E. 

A R G IRE. 

Vien ; mes tremblantes mains raflureront tes pas. 
Ciel/ de Ton défenfcur favorife les armes , 

Ou d’un malheureux pere avance le trépas. 

Fin du tro'ifiemc afle. 



ACTE IV. 


< -i " U ■ ■'—» >. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

TANCREDE, LOREDAN, Chevaliers. Marche 
guerrière : on porte les armes de Tancredt devant lut % 

LOREDAN. 

Seigneur, votre vl&oire efl illuftre & fatale; 

Vous nous avez priv > a’un brave chevalier. 

Dont le cœur à l’Etat fé livrait tout entier, 
de qui la valeur fut à la vôtre égale. 

Ne pouvons-nous favoir votre nom , votre fort ? 

v TANCREDE, 

Orbaflan ne l’a fu qu’en recevant la morts ; 

Ii emporte au tombeau mon fecret & ma haine.’ 

De mon fort malheureux ne foyez point en peine» 

Si je peux vous fervir , qu’importe qui te fois ?, 

LOREDAN. 

Demeurez ignoré puifque vous voulez l’être. 

Mais que* votre vertu fe faffe ici connaître , 

Par un courage utile & de dignes exploits. 

Les drapeaux du Croisant dans nos champs vont paraître. 
Défendez avec nous notre culte & nos loix. 

Voyez dans Soîamir un plus grand adverfaire 
Nous perdons notre appui, mais vous le remplacez. 
Rcndez-nous le héros que vous nous ravivez ; 

Le vainqueur d’Orbaffan nous devient nécdTaire. 

Solamir vous attend. 






3 ^ 


T A N C R Ê D E; 

T A N C R E D E. 

Oui, je vous ai promis 
De marcher avec vous contre vos ennemis , 

Je tiendrai ma parole ; & Solamir , peut-être 
Eft plus mon ennemi que celui de l’Etat. 

Je le hais plus que vous , — - mais quoiqu’il en puifle être y 
Sachez que je fuis prêt pour ce nouveau combat, 

C À T A N E. 

Nous attendons beaucoup d’une telle vaillance. 

Attendez tout aurti de la reconnoirtance 
Que devra SyLacufe à votre illuftre bras. 

T A N C R E D E. 

Il n’en ert point pour moi, je n’en exige pas; 

Je n’en veux point. Seigneur ; & cette trille enceinte 
N’a rien qui déformais foit l’objet de mes vœux. 

Si je verfe mon fan£ , fi je meurs malheureux , 

Je ne prétends ici recompenfe ni plainte , 

Ni gloire ni pitié. Je ferai mon devoir. 

Solamir me verra ; c’eft-là fout mon efpoir, 
LOREDAN, 

C’eft celui de l’Etat ; déjà le temps nous pre/fe. 

Ne fongeons qu’à l’objet qui tous nous intérefle 
A la viétoire ; & vous, qui l’allez partager. 

Vous ferez averti quand i! faudra vous rendre 
Au porte où l’ennemi croit bientôt nous fùfprendre. 

Dans le fang Mufulman tout prêts à nous plonger , 

Tout autre fentiment nous doit être étranger. 

Ne penfons , croyez-moi , qu’à fervir la patrie, 

T A N C R E D E. 

Qu’elle en foit digne eu non , je lui donne ma vie, 

(Zes Chevaliers fouent ) 








S C È N E II. 


T ANCREDE, ALDAMON: 
A L D A M O N. 

T 

J. LS ne connairtent pas quel trait envenimé 
Ert caché dans ce Cœur trop noble & trop charmé.' 
Mais malgré vos douleurs 8c malgré votre outrage. 
Ne remplirez-vous pas l’indifpenfable ufage 
De paraître en vainqueur aux yeux de la beauté} 
Qui vous doit fon honneur, fes jours, fa liberté. 
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TRAGÉDIE . 

Et de lui préfenter de vos mains triomphantes ÿ 
D'Orbaflan terrafle les dépouilles fanglanres ? 

TANCREDE. 

Non , fans doute, Aldamon, je ne la verrai pas. 

A L D A M O N. 

Eh / quoi pour la fervir vous cherchiez le trépas. 

Et vous fuyez loin d’elle!* 

TANCREDE. 

Et Ion cœur Je mérite, 
ALDAMON. 

Je vois trop à quel point fon crime vous irritc- 
Mais pour ce crime enfin vous avez combattu . 

TANCREDE. 

Oui, j’ai tout fait pour elle, il eft vrai, je l’ai du. 

Je n’ai | u , cher ami , malgré fa perfidie , 

Supporter ni fa mort , ni fon ignominie. 

Et l’euffai-je aimé moins , comment l’abandonner f 
J’ai dû fauver fes jours , & non lui pardonner. 
Qu’elle vive, il fuffit , & que Tancréde expire. 

Elle regrettera l’amant qu’elle a trahi. 

Le coeur qu’elle a perdu , ce cœur qu’elle déchire — 
A quel excès, ô ciel J je lui fus affervi. 

Pouvais-je craindre , hélas! de la trouver parjure ? 

Je penfais adorer la vertu la plus pure; 

Je croyais les fermens , les autels moins {acres, 
Ou’une fimple promcfie , un mot d’Aménaïde — 

ALDAMON 

Tout eft-il en ces lieux ou barbare ou perfide ? 

A la profcription vos jours fureur livrés. 

Sa loi vous perfécute , & l’amour vous outrage. 

Eh f bien , s’il eft ainfi , fuyons de ce rivage. 

Je vous fuis aux combats, je vous fuis pour jamais. 
Loin de ces murs affreux trop fouillés de forfa.ts. 

TANCREDE. 

Quel charme dans fon crime a mes efpris rapclle 
L’image des verrus que je crus voir en elle I 
Toi qui me fais defeendre avec tant de tourment 
Dans l’horreur du tombeau, dont je t’ai délivrée, 
Odieufe coupable, — & peut-être adorée/ 

Toi qui fais mon deftin jufqu’au dernier moment; 
Ah s’il était pofïible , ah ! fi tu pouvais être 
Ce que mes yeux trompés t’ont vu toujours paraître? 
Non, ce n’eft qu’en mourant que je peux l’oublier; 

JVÎa faibleffe eft affreufe — il la faur expier. 

Il faut périr — mourons fans nous occuper d’eiic. 


r xo T4NCRÊDE , 

4 A L D A M O' N 

Elle vous a paru tantôt moins criminelle. 
L’univers , d liez-vous, au menfonge eft livré. 

La calomnie y règne 

T A N C R E D E. 

Ah ! tout eft avéré 

Tout eft approfondi dans cet affreux myftère , 
Solamir en ces lieux adora fes attraits. 

Il demanda fa main pour le prix de la paix. 
Hélas ! l’eût- il ofé , s’il n’avait pas fu plaire? 
Ils font d’intelligence En vain j’ai cru mon cœur. 
Envain j’avais douté ; je dois en croire un pere 
Le père le plus tendre eft fon accufateur. 

Il condamne fa fille; elle-même s’accufe; 

Enfin mes yeux l’ont vu ce billet plein d’horreur: 
Pu'tjjie^-vous vivre en maître au fein de Syracufe , 

Et r c$ner dans nos murs , ainji que dans mon cctur ! 
Mon malheur eft certain. 

A L D A M O N. 


Que ce grand cœur l’oublie; 
Qu’il dédaigne une ingrate à ce point avilie. 

_ tancredf. 

Et pour comble d’horreur, elle a cru s’honorer/ 

Du plus grand des humains elle a cru fe livrer! 

Que cette idée encor m’accable & m’humilie / 
L’Arabe impérieux domine en Italie ! 

Et le fexe imprudent, que tant d’éclat féduit. 

Ce fexe à 1 tfclavage en leurs Etats réduit , 

Frappe de ce refpeft que des vainqueurs impriment^ 
Se livre par faibleffe aux maîtres qui l’oppriment/ 

Il nous trahit pour eux, nous , fon fervile appui , 
Qui vivons à fes pieds, & qui mourons pour lui/ 
Ma fierté fuffirait , dans une telle injure. 

Pour détefter ma vie , & pour fuir la parjure, 


I 



SCÈNE 111 . 


I 


TRAGÉDIE. 



S C È N £ ///. 

T ANCREDE, A L D A M O N, 

Plufieurs Chevaliers. 


C A T A N E. 

J^OS chevaliers font prêts ; le temps eft précieux 

TANCREDE, 

Oui , j’en ai trop perdu , je m’arrache à ces lieux ; 
je vous fuis, c’en eft fait. 




— «a » " 

SCÈNE IV. 




TANCREDE, AMEN A IDE, ALDAMON, FANIE * 

Chevaliers. 


AMENAIDE, arrivant avec précipitation , 

Mon Dieu tutélaire 


O 


jvion i^ieu tmeiai 

Maître de mon deftin , j’embraiTe vos genoux. 

( Tancr'ede la relève , mais en fe détournant, 
re n’cft point m’abaitfer ; & mon malheureux pé 


, . -, ) 

f c n’cft point m’abaifler ; & mon malheureux père 

A vos pieds comme moi va tomber devant vous. 
Pourquoi nous dérober votre augufte préfence ? 

Qui pourra condamner -ma jufte impatience ? 

}e m’arrache à fes bras ; — mais ne puis-je. Seigneur: 
permettre ma joie ,& montrer tout mon cncur ? 

Je n’ofe vous nommer, — » & vous baiffez la vue ! 

puis-je vous revoir en cet affreux féjour , 

* • milieu des bourreaux qui m’arrachaient le jour ? 

rAnApm f» _ _ mnn ~ A n . * * 

Je crains 


Qu’au arracnaient le joi 

Vous êtes confterne, — mon ame eft confondue 
Je crains de vous parler; — quelle contrainte, hélas » 

Vous détourne! s les yeux — vous ne m’écoutez pas» 

T A N C R F. D E ef une voix entrecoupée 
Retournez, — confolez ce vieillard que j’honore- 
D’autres foins plus preffans me rappellent encore 
Envers vous, envers lui j’ai rempli mon devoir - ' 

J’en ai reçu le prix , — je n’ai point d’autre efpoir; 

Trop de reconnoiftance eft un fardeau peut-être , 

Mon cœur vous en dégage , — & le vôtre eft le maître 

F 


42 T A N C R È D E; 

De pouvoir à fori gré difpofer de fon fort. 

Vivez heureufe , — & moi je vais chercher la mort.' 




SCÈNE V. 

AMEN AIDE, F A N I E. 

A M E N A I D E. 

EILlAI-JE ! & du tombeau fuis* je en effet fortie ? 
Éft-il vrai que le ciel m’ait rendu à la vie ? 

Ce jour, ce trifte jour éclaire-t-il mes yeux? 

Ce que je viens d’entendre . ô ma chère Fanie ! 

Eft un arrêt de mort , plus dur , plus odieux, 

Plus affreux que les loix qui m’avaient condamnée* 

FANIE. 

L'un & l’autre eft horrible à mon ame étonnée. 

A M E N A 1 D E. 

îfl-ce Tancrède! o ciel J qui vient de me parler? 
As-tu vu fa froideur altière, aviliffante. 

Ce courroux- dédaigneux dont il m’ofe accabler ? 
Fanie, avec horreur il voyait fon amante! 

11 m’arrache A la mort, & c’eft pour m’immoler! 
Qu’ai-je donc fait Tancrède? ai-je pu vous déplaire? 

FANIE. 

Ï1 eft vfai que fou front refpirait la colère: 

Sa vol* entrecoupée affeéloit des froideurs. 

Il détournairles yeux; mais il cachait fes pleurs» 

AMENAIDE. 

Il’ me rebute , il fuit, me renonce'Sc m’outrage! 
Quel changement affreux a formé cet orage ? 
Quevent-il ? Quelle offenfe excite fon courroux? 

De qui' dans l’univers peut-il être jaloux? 

Oui je lui dois la vie , & c’eft toute ma gloire J. 

Seul objet de mes vœux , il eft mon feuj appui. 

Je mourais , je le fai , fans lui lans fa vifioire ; 

Mait S’il fauva mes jours, je les perdais pour lui» 

FAN! E. 

le peut ignorer ;'Ia voix publique entraîne 
NI cme en s’en défiant, on lui réfifte a peine. . 

Cet efclave, fa 7 mort, ce billet malheureux , 

]Le nom de Solamir, l’éclat de fa vaillance, 

Coffre de fop hymen ,-1’auda ce dé fes feux , 

parlait 1 contre vous , jusqu’à Voire filencé: 
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TRAGÉDIE 
Ce filence fi fier , fi grand fi généreux , 

Qui dérobait Tancrède à l’injufte vengeance 
J>e vos communs tyrans armés contre vous deux. 
Quels yeux pouvaient percer ce voile ténébreux ? 

Le préjugé l’emporte , St l’on croit l’apparence. 

AMENAIDE. 

Lui me croire coupable / 

F A N I E. 

Ah! s’il peut s’abufer 

Excufez un amant. 

amenaide reprenant fa fierté 6* fies forces I 
Rien ne peut l’excufer. — 
Quand l’univers entier m’accuferoit d'un crime, 

S^r fon jugement feul un grand nomme appuyé 
A l’univers féduit oppofe fon eftime. 

Il aura donc pour moi combattu par pitié/ 

Cet opprobre eft affreux , & j’en fuis accablée. 

Hélas! mourant pour lui , je mourais confolce ; 

Et c’eft lui qui m’outrage / & m’ofe foupçonner! 

C’en eft fait, je ne veux jamais lui pardonner. 

Ses bienfaits font toujours prélens à ma jpenfée , 

Ils refteront gravés dans pion ame offenfée: 

Mais f’il a pu me croire indigné de fa foi , 

C’eft lui qui pour jamais eft indigne de moi. 

Ah ' de tous mes affronts, c’eft le plus grand peut-être. 

F A N I E. 


Mais il ne connaît pas — 

AMENAIDE. 

Il devait me connaître ; 

Il devait refpefter un coeur tel que le mien; 

11 devait préfumer qu’il était iniDoflible 
Que jamais je trahiffe un fi noole lien. 

Ce cœur eft aufli fier que fon bras invincible; 

Ce cœur était en tout auffi grand que le fien , 

Moins foupçonneux fans doute , & fprtout plus fenfiblc. 
Je renonce à Tancrède, au refte des mortels. 

Ils font faux ou méchans;ils font faibles, cruels. 

Ou trompeurs, ou trompés ; St ma douleur profonde. 
En oubliant Tancrède , oublira tout le monde. 


« 


# 
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tancréde , 




M 


SCÈNE VI, 

ARGIR E, AMEN A IDE, Suite. 
A R G I R E fouttnu par fis Ecuyers. 


T .” 15 arni * * avanccz , fans plaindre me* tourmens ; 

n va combattre , allons , guidez mes pas tremblans. 

Ne pourrai-je embrafler ce héros tutélaire ? 

An. ne puis je favoir qui t’a fauvé le jour? 

AME N A I DE plongée dans fa douleur , appuyée d'une 
main fur F unie , 6* /e tournant à moitié vers fin pire.- ' 
Un mortel autrefois digne de mon amour , 

Un héros en ces lieux opprimé par mon père, 

U“e je n °fais nommer , que vous aviez profcrit; 

Le fcul & cher objet de ce fatal écrit. 

Le dernier rejetton d’une famille angufte , 

Fn nn ll& 8ra ? d /i ~ es ,u,m ains Hélas ! le plus injuflc ! 

Ln un mot c’eft 1 ancréde ’ 

A R G I R E 

O ciel! que m’as-tu dit 

r „ „„ amenaide. 

q c ne peut cacher la douleur qui m’égare, 

C C ‘ Ue VOus confie en craignant tout pour lui. 

h « ! Tancréde ! A R G I R E. 

amenaide. 

Et quel autre eût été mon appui ? 

A R G 1 R E rr 

! ï 4ncrède qu’opprima notre Sénat barbare? 

n . , . , AMENAIDE. 

Mû 1 * lui*meme, 

A R G I R E. 

, -e r Et P 0lîr nous il faif tout aujourd’hui] 

Wons lu rav.fiions tout , biens , dignité, patrie; 

•- ui qui pour nous vient prodiguer fa vie ! 
fi l ’k cs nia heureux ! quj dans nos faibles mains, 

Teupns aveuglement le glaive & la balance , 
combien nos jugemens font injuftes & vains • 

Et combien nous égaré une fauffe prudence! - # 

nous étions ingrats / que nous étions tyrans j 
AMENAIDE 

peux me plaindre h vous, je le fais; — mais mon pér* 


TRAGÉDIE. 

Votre vertu fe fait des reproches fi grands , 

Que mon cœur défolé tremble de vous en faire. 

Je le dois à Tancrède. 

A R G I R E. 

A lui par qui je vis ! 

A qui je dois tes jours ' 

A M E N A I D E. 

Ils font trop avilis ; 

Us font trop malheureux. C’efl en vous que j’efpère. 
Réparez tant d’horreurs & tant de cruauté. 

Ah / reodez-moi l’honneur que vous m’avez ôté. 

Le vainqueur d'Orbaffan n’a fauve que ma vie; 

Venez, que votre voix parle & me juftifie. 

A R G 1 R E. 

Sans doute je le dois. 

A M E N A I D E, 

Je vole fur vos pas, 

A R G I R E. 

Demeure. 

A M E N A I D E. 

Moi refter,je vous fuis aux combats. 

J’ai vu la mort de près , & je l’ai vue horrible ; 

Croyez qu’aux champs d’honneur elle ert bien moins ter- 
rible , 

Qu’à l’indigne échaffaut où vous me conduiriez. 

Seigneur, il n’eft plus temps que nous me refuficz; 

J'ai quelques droits fur vous , mon malheur me les donnai 
Faudra-t-il que deux fois mon père m’abandonne i 

A R G I R E. 

Ma fille , je n’ai plus d’autorité fur toi , 

J’en avais abufé, je dois l’avoir perdue. 

Mais quel eft ce deffein qui me glace d’effroi? 

Crains les égaremens de ton ame éperdue. 

Ce n’eff point en ces lieux comme en d’autres climats’ 

Où le fexe élevé loin d’une trifte gêne , 

Marche avec les héros , & s’en diftmgu’e à peine: 

Et nos mœurs & nos loix ne le permettent pas 

A M E N A I D E. 

Quelles loix/ quelles mœurs, indignes & cruelles! 

Sachez qu’en ce moment je fuis au-deffus d’elles; 

Sachez que dans ce jour d’injuftice & d’horreur. 

Je n’écoute plus rien que la voix de mon cœur.’ * 

Quoi J ces affreufes loix, dont le poids vous opprime 
Auront pris dans vos bras votre fang pour vi&ime ! 

Elles auront permis qu’aux yeux des citoyens , 

Yofre fille ait paru dans d’iufâines liens , 




TA N CRÈDE, 

Et ne permettront pas qu’aux champs de la vi&oire 
J’accompagne mon père & défende ma gloire ! 

Etle fexe en ces lieux conduit aux échaffauts, 

J»ïe pourra fe montrer qu’au milieu des bourreaux! 
L’injufti ce à 'la fin produit l’independance. 

Vous frémi fiez , mon père, ah ! vous deviez frémir^ 
Quand de vos ennemis careffant l’infolence. 

Au fnperbe Orbafïan vous pûtes vous unir 
Contre le leul mortel qui prend votre défenfe , 
Quand vous m’avez forcée à vous défebéir. 

A R G I R E. 

Va, c’eft trop accabler un père déplorable ; 

N’abufe point du droit de me trouver coupable. 

Je le fuis, je le fens , je .me fuis condamné. 

Ménage ma douleur, & fi ton cœur encore , 

D’an père au défefpoir ne s’eft point détourné ^ 
Laiffe-moi feul mourir par les flèches du Maure. 

Je vais joindre Tancrède , & tu n’eu peux douter. 
Vous , obfervez fes pas. 




SCENE VIL 


A M EN AIDE feule. 

\ > U I pourra m’arrêter ? 

Tancreae , qui me hais & qui m’as ouraagée , 

Qui m oies méprifer après m’avoir vengée , 

Oui, /e veux à tes yeux combattre & t’imiter. 

Des traits fur toi lancés affronter la tempête. 

En recevoir les coups — en garantir ta tête. 

Te rendre à tes côtés tout ce que je te dois / 

Punir ton injuAice en expirant pour toi. 

Surpayer, s’il fe peuj , ta rigueur inhumaine , 
Mourante entre tes bras, t’accabler de ma haine. 
De ma haine .trop jufîe ■> & laifiVr ji ma mort, 

Dans ton cœur qui m’aima , le poignard du remord. 
L’éternel repentir d’un crime irréparable.. 

Et l’amoitr que j abjure, & l’horreur qui m’accable. 


Fin du quatrième aile. 


t 


c 


tu 


tragédie . 
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ACTE V. 




SCÈNE PREMIÈRE . 

Les Chevaliers & leurs Ecuyers, l'épée à la main Des foldats 
portant des trophées Le peuple dans le fond. 


L O R E D A N. 

.Allez & préparez les chants de la vi&oire,; 
Peuple, au Dieu des combats prodiguez votre eucens 
C’eft lui qui nous fait vaincre , à lui feul eft la gloire. 
S’il ne conduit nos coups , nos bras font impuiflans. 

Il a brifclcs traits, il a rompu les pièges. 

Dont nous envirdnnaient ces brigands facrîlèges; 

De cent peuples vaincus dominateurs cruels. 

Sur leurs corps tout fanglans érigez vos trophées , 

Et foulant à vos pieds leurs fureurs étouffées , 

Des tréfors du croiffant ornez nos laints autels. 

Que l’Efpagne opprimée & l’Italie en cendre. 

L’Egypte terraffée St la Syrie aux fers 
Apprennent aujourd’hui comme on peut fe défendre ^ 
Contre fes fiers tyrans l’effroi de l’univers. 

C’eft à nous maintenant de confoler Argire, 

Que le bonheur public appaife fes douleurs ! 

Pu flions-nons voir en lui, malgré tous fes malheurs ^ 
L’homme d’État heureux , quand le père foupirei 
Mais pourquoi ce guerrier, ce héros inconnu, 

A qui l’on doit, dit-on , le fuccès de nos armes. 

Avec nos chevaliers n'eft-il point revenu ? 

Ce triomphe à fes yeux a-t-il fi peu de charmes? 
CrrT-iJ de fes exploits que nous foyons jaloux ? 

Nous forrnu-s affez grands pour être fans envte , 

Veut-il tuir Syracufe après l’avoir fervie ? 

( à Catane. ) 

Seigneur, il a longtemps combattu près de vous; 

D’où vient qu’ayant voulu courrir notre fortune. 
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TANCRÈDE 

Il ne partage point l’allégreffe commune ? 

1 C A T A N E. 

Apprennez-en la caufe, & d’aignez m’écouter. 
Quand du chemin d’Etna vous fermiez le paffage , 
Placé loin de vos yeux, j 'étais vers le rivage, 

Où nos fiers ennemis ofaient nous réfifter ; 

Je l’ai vu courrir feul & fe précipiter. 

Nous étions étonnés (ju il n’eut point ce courage ^ 
Inaltérable & calme au milieu du carnage. 

Cette vertu d’un chef & ce don d’un grand cœur. 
Un dcfefpoir affreux égalait fa valeur ; 

Sa voix entrecoupée & fon regard farouche 
Annonçaient la douleur qui troublait les efprits. 

11 appellait fouvent Solamir à grand cris • 

Le nom d’Aménaïde échappait de fa houche ; 

Il la nommoit parjure , & malgré fes fureur» , 

De fes yeux enflammés j’ai vu tomber des pleurs.' 

Il cherchait à mourir , & toujours invincible , 

Plus il s abandonnait, plus il était terrible 
Tout cédait a nos coups & furtout à fon bras; 

Nous revenions vers vous conduits par la viôoire 
Mais lui, les yeux baiffès , infenf.ble à fa gloire. 
Morne , trifte , abattu , regrettant le trépas 8 
I appelle en pleurant , Aldamon qui Avance ; 

AnÆ f C ’ ,l lül P? rle * & ,oin de nous s’élance ; 

Audi rapidement qu’il avait combattu. 

Oiie Je'a*' L ces mots nous laiflent croire 

Veut êrr 8 /?^ CheV î lier fl d ‘8 ne d e mémoire, 
ut ure a Syracufe a jamais inconnu. 

w. ne P eu ; Soupçonner le deffein qui le guide.’ 

Mais dans le même inftant je vois Aménaïde ; 

Je la vois eperdue au milieu des foldats , 

La mort dans les regards , pâle , défigurée; 

Elle appelle Tancrède , elle vole égarée ; 
on pere en gémiffant , fuit à peine fes pas : 

R ramène avec nous Aménaïde en larmes. 
Onflnl? 6 ’ dlt ‘ ’ CS i ér ° S d ° nt leS armeS 

Ont étonné nos yeux par de f, grands exploits ; 

Ce vengeur de 1 Etat, vengeur d’Aménaïde ; 

C ert lui , que ce matin , d une commune voix , 

Nous déclarions rebelle, & n0us nommions perfide; 
C clt ce meme Tancrede exilé par nos loix. 

Amis, que faut-il faire, & quel parti nous refle ! 

L O R E D A N. 

Il n’en efl qu’un pour nous; celui du repentir. 

Perfilter dans fa faute cft horrible & funefte; 
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T R 'A G t D 1 E. 

Un grand homme opprimé doit nous faire rougir. 
On condamna fouvent la vertu , le mérite : 

Mais quand ils font connus , il les faut honorer. 



SCÈNE II. 


Les Chevaliers, A R G I R E, A M E N A I D E 

dans ?enfancement foutenue par fes femmes. 

A R G I R E arrivant avec précipitation. 

Tl les faut fecourir , il les fiiut délivrer; 

Tancrède efi en péril, trop de zèle l’excite; 

Tancréde s’eft lancé parmi les ennemis , 

Contre lui ramenés . contre lui feul unis. 

Hélas ! j’accufe envain mon âge qui me glace.' 

O vous , de qui la force eft égale à l’audace , 

Vous qui du faix des ans n’êtez point affaiblis 
Courez tous, difîipez ma crainte impatiente ; 

Courez , rendez Tancrède à ma fille innocente. 

L O R E D A N. 

C’eft nous en dire trop ; le rems efi cher ; volons,’ 
Secourons fa valeur qui devient imprudente , 

Et cet emportement que nous defapprouvons. 



SCÈNE III. 


arg ire, amén aide; 


A R G I R E. 


O ciel! tu prends pitié d’un père qui t’adore ; 

Tu m’as rendu ma filie , tu me rends encore 
L’heureux libérateur qui nous a tous vengés ! 

( Amenaïic entre.') 

Ma fille , lin jufte efpoir dans nos cœurs doit renaître? 
J’ai cayfc tes malheurs, je les ai partagés; 

Je les termine enfin; Tancréde va paraître. 

Ne puis-je confoler tes efprits affligés ? 

A M E N A 1 D E. 


Je me confolcrai, quand je verrai TancfèJe. 
Quand ce faral objet de l’horreur qui m’obsède. 




Aura plus de juftice & fera fans danger. 

Quand j apprendrai de vous qu’il vit fans m’outrager,’ 
Ec lorfque fes remords expiront mes injures. 

^ , A. R G 1 R E. 

Je retiens ton état: fans doute il doit t’aigrir 
On n’effuya jamais des épreuves plus dures- 
Je lais ce qu’il en coûte , 6 c qu’il eft des bleflures 
Dont un cœur généreux peut rarement guérir 
La cicatrice en refte, il eft vrai; mais ma fille 
Nous avons vu Tancrède en ces lieux abhorré: 
Apprends qu il eft chéri, glorieux, lionnoré ; 

Sur toi-meme il répand tout l’éclat dont il brille. 
Apres ce qu il a fait, il veut nous faire voir 
Par 1 excès de fa gloire & de tant de fervtces, 

i exce . s ° u fe * r,vaux portaient leurs injuftices. 

Le vulgaire eft content s’il remplit fon devoir: 

Il faut plus au héros ; il f aut que fa vaillance 
Aille au-dela du terme & rl» /• - 

C’cft ce que fai, lancrède ftZrï ' <perin ? e: . . 

Il te verra rnnfl™. t / P a " e n <>tre efpoir; 

ii te verra confiante , il te fera fidelle r . 

Le peuple eu , a faveur s’élève & s^ttendri, 

tiïïr' tf' ^ f ° nCrrei ' r " 

11 ne faudra qu’un ’ P ° Ur “ lmer fon ef P r!t * 

A M EN A 1 DE. 

Que m’importe , à préfet" "'^i P l S î*’ 

Il a créd u le^fr p u,é e v P |a?e le & ° U ' ra8e: 

D-„* fa ! "'entendrai pas ? 

Sachez que votre’ fi Ile" Pc " lde P end ma renommée.’ 

0„p f i „ \ ? y hUe a,me m *eux le trépas. 

Sachez ( \\l r V m / nom , ent *" ans °n être eftimée. 

Que tliis Cn Y anter devant vous , ) 

Ma mère au lit ^ enfa,teur l’adorais mon époux/ 

Sa dernîère prière % béni’no' 5 '' °? 

Elle ioisnir • beru . nos tendreftes; s 

Nous jurâmes pTr a 'elî.\“h f 'f^ ère j’ t U - ycuT ; 

Par fes mânes , par vouV vI des c,eux - 
De nous aimer en vous, dette* un° P maIhcureux P^e ; 
De former nos liens dans vos bra« lS P ° Ur T° US plaire * 
Seigneur - les échaffauts ont 

E, l'horreur de ma Stn.e eft 

.Voila mon fort. H rc lfc * 
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TRAGÉDIE . 

A R G 1 R E 

Et b ien ce fort eft réparé. 

Et nous obtiendrons plus que tu n’as efpéré. 

A M E N A I D E. 

Je crains tout. 

i g - jju .' .= r rrnn >» 

S C Ë N E IV. 

A R G I R E , A M É N A I D E , F A N I E. 

F A N 1 E. 

P artaGîz l’allégreffe publique ; 
Jouiffez plus que nous de ce prodige unique , 

Tancrède a combattu: Tancrède a diflipé 
Le refte d’une armée au carnage échappé. 

Solamir eft tombé fous cette main terrible , 

Viftime dévouée à notre Etat vengé. 

Au bonheur d’un pays qui devient invincible , 

Surtout à votre nom qu’on avait outragé. 

La prompte renommée en répand la nouvelle; 

Ce peuple yvre de joie & volant après lui , 

Le nomme fon héros, fa gloire , fon appui. 

Parle même du trône ou fa vertu 1 appelle. 

Un feul de nos guerriers, Seigneur, l’avait fuivi ; 

C’eft ce même Aldamon qui fous vous a fervi. 

Lui feul a partagé fes exploits incroyables. 

£t quand nos chevaliers, dans un danger fi grand» 

Lui font venus offrir leurs armes fécourables , 

Tancrède avait tout fait ; il était triomphant. 

Entendez - vous ces cris qui vantent fa vaillance J, 

On l’élève au-deffus des héros delà France, 

Des Rolands , des Lifois dont il eft defcendu. 

Venez voir mille mains couronner fa venu. 

Venez voir ce triomphe & recevoir l’hommage 
Que vous avez de lui trop longtems attendu. 

Tout vous rit , tout vous fert/tout venge votre outrage ; 
Et Tancrède à vos vœux eft pour jamais rendu. 

A M E N A I D E 

Ah /je refpire enfin, mon cœur connaît la joie. 

Ah ! mon père , adorons le ciel qui me renvoie. 

Par ces coups inouïs, tout ce que j’ai perdu. 

De combien de tourmens fa bonté nous délivre / 

Ce n’eft qu’en ce moment que je commence à vivre. 
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fi T ANCRÉ DE, 

Mon bonheur eft au comble, hélas! il m’eft bien d3.‘ 

Je veux tout oublier, pardonnez-moi mes plaintes. 

Mes reproches amers , & mes frivoles craintes ; 

Oppreffcurs de Tancrède, ennemis citoyens , 

Soyez tous à fes pieds, il va tomber aux miens. 

n „. . . . . A . R G I R E. 

ui , le ciel pour jamais daigne elîuyer nos larmes.' 

Je me trompe, ou je vois le fidèle Aldamon, 

* u l. , , va ‘* Tancrède & fécondait fes armes ; 

1; elt lui » c ' e “ Çe guerrier fi cher à ma maifon. 

IJe nos^ proiperités la nouvelle eft certaine. 

ca 3 m *I UC vers nous il (e traîne avec peine ? 

Lit-il bielle ? Ses yeux annoncent la douleur. 

» 

S C Ë N E V. 

ARGIRE.AMENAIDE, A LD A;MO N. FAME. 
A M E N A I D E. 


P 

arli 


ez chei Aldamon, Tancrède eft donc vainqueur ? 
- A L D A M O NT 

Sans doute , il l’eft, Madame. 

A M E N A I D E. 

a , A ces chants d’allégreflc , 

A ces voix que j entends, il s’avance en ces lieux i 

r , ALDAMON. 

Les chants vont fe changer en des cris de trifteffe. 

n , , . 3 . « amen AIDE. 

Vju entends-je? Ah ! malheureule ! 

aldamon 

Efl le dernier des jours de «hC «fijli?*'» 

11 eft mort- A M ^ N A 1 D E. 

aldamon. 

-, n lum, f, re éclaire encor fes veux - 
Mais il eft expirant d’une atteinte mortelle * 

Je vous apporte ici de funeftes adieux ‘ 

Cette lettre fatale, & de fon fana tracée 
Doit vous apprendre hélas! fa dernière penfée. 

Je m acquite en tremblant de cet affreux devoir, 
r- A R G I R 

O jour de l’infortune / û jour du défefpoir J 


TRAGÉDIE. ïj 

AM E N AIDE revenant à elle. 
Donnez-moi mon arrêt , il me défend de vivre, 

11 m’ell cher — ô Tancrède! 6 maître de mon fort | 

Ton ordre, quel qu’il foit,eft 1 ordre e te *' 

J’obéirai donnez votre lettre, & a 

aldamon. 

lifcz donc, pardonnez ce trifte minirtère. 

F amenaidl 

O mes yeux! lirez-vous ce fangiant cara itéré. 

Le pourrai-je > Il le faut c’ert mon dernier effort. 

( Elle ht. ) 

i» Je ne' pouvais furvivre à votre perfidie; coupS : 

v Je meurs dans les combats, mais je meur 
j> .'aurais voulu» cruelle, en m’expofant pour » 

»> Vous avoir confervé la gloire avec a \ie- 

Eh bien , mon père / - • 

( Elle fc rejette dans les bras de Famé. 

' ARGIRE- 

Enfin , les deftins déformais 
Ont affçmvi leur haine , ont épuifé ^urs traits, . 

Nous voilà maintenant lans efpoir <- an * 

Ton état & le mien ne permet plus la plat* • 

Ma chère Aménaïde! avant que de dileflcc 
Ce jour , ce monde attreux que j • 

Que j’apprenne du moins à ma tri P 
Les honneurs qu’on devait à ta vertu r i 
Que dans l’horrible excès de ma confulion. 

J’apprenne à l’univers à refpe&er ton nom. 

A M E N A I D E. 

Eh ! que fait l’univers à ma douleur profonde ? 

Que me fait ma patrie & le telle du monde. 

Tancrède meurt. 

A R G I R E. 

Je cède aux coup 1 , qui m’ont frappe. 

A M E N A 1 D Ê. 

Tancrède meurt , 6 ciel ! fans être détrompé! 

Vous en êtes la caufe. Ah ! devant qu’il expire.——* 

Que vois-je? mes tyrans 1 
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T A N C R Ê D E , 

SCÈNE dernière . 

L a R GIR E F A C N e T V F 1! A r r’r5 uite » A M E N A I D E» 
, ftt , r ANIE.ALDAMON TANrRFPiF 
dans U fond porté psr des foldaîs * 

L O R E D A N. 

0 fille infortunée ! on conduitVv^fvoT* ^ 

Ce brave chevalier percé de nobles coups. 

1 a trop écouté fon aveugle furie 

Il a voulu mourir, mais il meurt en héros 
De ce fang précieux verfé pour la nam ? e 

CeTte'rrX'îfamm. 0 "' ' Ufpe " d “ «»“• 

Semble encor s'arrètC U " C0Ura ë e in "épide ; 

I! b nomme les p urs^l ^ Aménaïde * * 

f ; 

( Pendant qu'il varie 

** '“*«« -v« zz t. izi:i i ? j ° umnn ”“ ’ 

Barbare laiflez-là vos remords odieux. 

Tancrède 7 ch-r^A f * Tancre de & fe jettant à fes pieds. ) 
vv • Amant, trop cruel 3c trop rendre 

Tes*yeux apDefanr'* n ^ anS ’ “1" 1 P=“ x -'" "'entendre 
Hé! J. Zrn T • . peuvent V ls me revoir i 

Dans le "T * c ° nnais mon défefpoir. 

C’crt là le feu 1 .°' nbeai1 f «uffre au moins ton époufe ; 

c:e nom\cr U é fe ^ ^ ^ 

Ne fois point plus crue Ce T * Pr ° m,, ‘ 

Honore d’un regard ™ ? ennero,s * 

( j, ,» rt l °n epoufe fiuelle. 

n s \!\ /a "garde. ) 

Cert donc-la le dernier que tu jette fur elle !— 

T)e ton cœur genereux fon cœur eft-il haï ? 

Peux-tu me foupçonner ? 

TAN CREDE, fe Joulevant un peu. 

Ah ! vous m’avez trahi* 

A M E N A I D £. 

Qui I moi? Tancrède ! 


TRAGÉDIE. 

A R G I R E, ( ft jcttant aujji à genoux de t autre coté , «î 
embrajfant Tancr'ede , puis je relevant. ) 

Hélas ! ma fille infortunée , 

Pour t’avoir trop aimé , fut par nous condamnée , 

Et nous la punifïions de te garder fa foi. 

Nous fumes tous cruels envers elle, envers toi. 

Nos loix , nos chevaliers, un tribunal augufte. 

Nous avons failli tous; elle feule était jufie. 

S° n écrit malheureux qui nous avait armés ; 

Cet écrit fut pour toi, pour le héros qu elle aime.' 
Cruellement trompé, je t’ai trompé moi-même. 

TANCREDE, 

Aménaïde — ô ciel] ert-il vrai ? vous m’aimez! 

AMENA1DE. 


Va, j’aurai en effet mérité mon fuppliçe, 

*Ce fuppliçe honteux dont tu m’as fu tirer,' 

Si j’avais un moment cefïe de t’adorer; 

Si mon cœur eût commis cette horrible injuflice^ 
TANCREDE, ( en reprenant un peu de force , & élevant 


la voix. ) 

Vous m’aimez 1 ô bonheur plus grand que mes revers î 
Je fens trop qu’a ce mot je regrette la vie : 

J’ai mérité la mort, j’ai cru la calomnie. 

Ma vie était horrible! hélas ! & je la perds, 

Omnd un mot de ta bouche allait la rendre heurenfe. 
V AMENAÏDE 


Ce n’eft donc , jufte Dieu ! que dans cette heure affreufe 
Ce n’eft qu’en le perdant que j’ai pu lui parler ! 

Ah! Tancrède! 

TANCREDE. 


Vos pleurs devraient me confoler; 

Mais il faut vous quiter, ma more eft douleureufe .* 

Je fenS qu’elle s’approche ; Argire écoutez-moi. 

Voilà le digne objet qui me donna fa foi , 

Voilà de nos foupçons la vi&ime innocente. 

A fa tremblante main joignez ma main fanglante. 

Que j’emporte au tombeau le nom de fon époux; 
Soyez mon père. 

A R G I R E, ( prenant leurs mains . ) 

Helas ! mon cher fils , puiflîez-vous. 

.Vivre encore adoré d’une époufe chérie ! 

TANCREDE. 

J’ai vécu pour venger m a femme & ma patrie , 

J expire entre leurs bras , digne de toutes deux , 

De toutes deux aimé — j’ai rempli tous mes voeux. — - 
Ma chère Aménaïde — 
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T'A N CR É DE', 

A M E N A I D E. 

Eh / bien ! 

tancrede. 

Gardez de fuivre 

Ce malheureux Amant, — & jurez mot de vivre. ( Il retombe,) 

C A T A N E. 

Il expire & nos cœurs de regret pénétres 
Qui l’ont connu trop tard — 

AMENAIDE,/f jettant fur le corps de Tancrede', 

Il meurt, & vous pleurez 

.Vous , cruels, vous , tyrans qui lui coûtez la vie! 

( Elle fe releve & marche ) 

Que l’enfer engloutiffe & vous & ma partie ! 

Et ce Sénat barbare, & ces horribles droits 
D’égorger l’innocence avec le fer des loix! 

Que ne puis-je expirer dans Syracufe en pondre 
Sur vos corps tout fanglans écrafés par la foudre ! 

_ , , f //e [l re j e tte fur le • corps de Tancrede. ) 

Tancrede ! cher Tancrede ! , 

( Elle fe releve en fureur. } 

Vom vivez, ,c le (ms-je l'entons, il m'appelle- 
11 fe rejoint a moi dans l a nuit éternelle. 

Je \ous ai “ e jux tourmens qui vous font refervés. 

( Elle tombe dans les bras de F unie . } 

A R G I R E. 

Ah» ma fille ! 

AMEN AIDE, égarée & le repouffant'. 

Arrêtez — vous n’êtes point mon père ; 

.Votre cœur n’en eut point le facré cara&ère. 

Vous fûtes leur complice — Ah / pardonnez , hélas î 
Je meurs en vous aimant — j’expire entre tes bras 
Cher Tancrede. 

( Elle tombe à côté de lui.) 

A R G I R E 

, O! ma fille/ o ma chère Fanie* 

Qu avant ma mort , hélas ! on la rende à la vie. ’ 


fin du cinquième 6* dernier a ciel 







